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d'amitié  que  ojous  m'avez. 

toujours  témoignez*.  , menga- 
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* 

!E  Livre  a tout  ce 
j qu'il  faut  pour 
I piquet  la  Cutio- 
Au  Public.  Il 

ÏfUmïveau  dans  fou  efpe- 
ce  6c  donne  beaucoup  plus 

qu’il  ne  promet.  On  y vort 

plufieursEntretrensfurd.ffe- 

rens  fujets  ; on  y trouve  des 

cara&eresScdesporttattsqu 

étant  tirez,  d’après  nature, 

plairont  peut-être  davanta- 


ge  que  ceux  qui  font  dans 
ce  genre  d’écrire.  Le  ffcile  en 
eiï  agréable  , il  eft  concis 
fans  être  obfcur,&  clair  fans 
etre  difus.  La  Satire , la  Ga- 
lanterie & le  Comique  y ré- 
gnent prefque  par  tout.  La 
Morale  & la  Politique  y 
trouvent  leur  place.  La  Phi- 
lo Sophie  même  y brille  dans 
deux  Entretiens  ; l’un  tou- 
chant 1 origine  du  monde, 
& l’autre  concernant  la  lu- 
mière &la  diveriité  des  cou- 
leurs. On  y remarque  en- 
coie  des  traits  d Hiftoire  des 
Avantures  furprenantes , & 
des  defcriptions  vives.  Des 
vers  mêlez  à la  proie  y font 


une  agréable  variété.  Enfin 
on  y voit  cent  çhofes  diffe- 
rentes qu’il  eft  inutile  de  ra- 
porter  icy,  & qui  donneront 
toujours  beaucoup  plus  de 
plaifir  au  Lecteur  , quand  il 
les  aprendra  par  lui  même. 
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***  *m  «&ï  **»  «»  *»  ***  m 
premier  entretien. 

Ses  Cafés  font  des  lieux  fort 
agréables  , Se  où  l'on  trouve 
toute  fuite  de  gens  & de  difaensca- 
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ra&eres.  L'on  y voit  de  jeunes  Gava- 
liers  bien  faits  qui  s'y  rejoüiflènt  agréa- 
blement. L'on  y voit  auffi  des  perfon- 
nés  favantes  qui  viennent  s'y  deiafïer 
l'efprit  du  travail  du  Cabinet.  L'on  y 
en  o t d'autres  dont  la  arayité  & bem- 
bonpoint  leur  tiennent  lieu  de  mente» 
Ceux  cy  d'un  ton  élevé  impofent  fou- 
vent  filence  aux  plus  habiles  , & s'é- 
forcent  de  loiier  ce  qui  eft  digne  de 
blâme^c  de  blâmer  ce  qui  eft  digne  de 
louange.  Leur  ignorance  en  efl:  la  cau- 
fë  , & quelque  fois  leur  jaloufie.  Quel 
diverti flément  pour  des  gens  d'efprit 
de  voir  des  originaux  s'ériger  en  arbi* 
très  du  bon  fens , Sc  decidei^d'un  ton 
imper  eux  ce  qui  eft  au  deflgs  de  leur 
portée. 

Parmi  les  gens  de  cette  efpece  l'on  y 
trouve  un  certain  Procureur  dont  la 
trogne  efl  tantôt  rouge  , tantôt  blan- 
che & tantôt  de  couleur  Ifabelle  , fui'* 
vaut  la  différence  des  vins  qu'il  boit» 
Ce  courtifan  de  Bacchus  veut  l'être 
auffi  d'Apollon.  U fe  mêle  de  donner 
fon  fentiment  fur  lesOuvrages  d'efprit* 
& ditjil  y a quelque  temps  , que  nous 
étions  dans  iiafléde  cruel*  qu'il  nÿ 
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avoit  plus  moyen  d’écrire  , & que  2 

pleLconpo^n’avoirduqueb 

vérité,  avoir  été  nus  au  grand Ctad« 

quand  cela  feroir  , ne  ^ez-vou^pas 
que  tontes  les  veritez  ne  font  pas  bon 
nés  à dire  Par  exemple  fv  1 on  düoi 
que  vôtre  Pere  n’ètoit  q^npetit  Pra- 

îciende  campagne  ; qu’il  refTembloit 

au  Dieu  Pan  -,  & que  votre  nacre  avo 
les  inclinations  de  Venus  ; que  leur 
fortune  êtoit  fi  médiocre  que  voua  v n- 
tes  à Paris  fur  la  M' de  des  Cordeliers  ; 
eue  vous  étiez  chauffé  à la  Capucine, 
Adaptés  avoir  poftulé  long-temps  vous 
entrâtes  chez  un  Procureur  , qu  ayant 

faitles  caravanes  de  Copvfte  en  ch 

vous  vous  acrochates  a la  P ac 
principal  Clerc  , qu’enfuite  vous  ache- 
tâtes une  charge  de  Procureur  a crédit, 
que  cette  charge  eft  faifie  faute  di  P , 
yement  des  arrerages  & du  principal  ; 
que  les  parties  fans  ceffe  vous  quitent 
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foit  à caufe  que  vous  négligez  leurs  af- 
faires , ou  que  vous  ne  fayez  pas  les 
défendre  : témoin  ceile  de  cet  inno- 
cent malhereux  qui  fut  par  vôtre  faute 
condamné  aux  galeres  où  il  eft  mort* 
Si  à tout  cela  on  ajoûtoit  la  corruption 
de  vos  mœurs  ; que  vous  aimez  le  vice 
& haiflèz  la  vertu  $ qu'en  un  mot  vous 
n'êtes  qu'un  débauché  3 & un  ivrogne 
fiefé  3 dites  moi  3 je  vous  prie  3 fi  toutes 
ceschofes  vous  feroient  agréables.Mais 
je  ne  fonge  pas  qu’en  vous  difant 
qu'il  ne  faut  pas  dire  des  veritez  3 je 
vous  en  dis  de  terribles,  il  eft  vrai  que 
je  ne  les  dis  pas  toutes  3 & que  je  fu- 
prime  les  plus  odieufes3  pour  épargner 
un  homme  qui  eft  plus  digne  de  pitié 
que  de  colere. 

Le  Procureur  outré  de  ces  paroles 
fe  jetta  auffi-tôt  fur  Damon.  Le  com- 
bat fut  d abord  afièz  rude  de  part  3& 
d autre3  mais  comme  Pataquant  étoit 
moins  fort  que  Pataqué  3 celui*  cy  le 
mit  par  terre  3c  lui  donna  plus  de  vingt 
gourmades , 3c  plufieurs  coups  de  pied 
dans  le  ventre  5 en  forte  que  le  Procu- 
reur ayant  été  bien  batu  5 prit  fes  gans 
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& fon manteau, & lailTa  Damon  mai- 
tre  du  champ  de  Bataille.  . 

Le  P.oct,L.  enragé  de  6 detae 
n’en  dormit  point  de  tonte  1» 

Il  voulut  avoir  fa  revanche  ; mais 
comme  Ton  peu  de  courage  ne  ui  per 
mettoit  pas  de  s’expofer 
honte  d’un  fécond  combat , il  eut  ie- 
cours  à la  chicane  qui  eft  la  voye  oïdi- 
naire  dont  fe  fervent  les  poltrons, 
porta  fa  plainte  devant  un  Commiffai- 
re,& fit  informer.  , 

Damon  ayant  apris  cette  Pro  . 

te,  for  obligé  de  tome  ton 
fit  pareillement  informer  , & 
obtint  un  decret  l’un  contre  au 
fous  le  nom  de  Quidam.  Le  Procureu 
mit  auffi-tôt  le  fien  entre  les  mains 
d’un  Huiffier  qui  étoit  fort  pareffei ax, 
& Damon  donna  fon  decret 
Exempt  fort  alerte  , & qui  auroit  mis 
fon  meilleur  ami  prifonnier. 

Le  Procureur  qui  ne  favoitpas  1 
orocedure  de  Damon  , vivent  dans  1 
nerance  de  le  voir  bien- tôt  en  pnfon  j 

Lis  il  for  bien  furpris 

allant  an  cabaret,  l'Exemt  & pbbents 
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Algotiafîls  dont  il  étoic  efcortë  fe  faifi- 
lent  de  Ta  perfonne  yôc  le  traînèrent  au 
Châtelet. 

Damon  craignant  une  pareille  jjdif- 
grâce  , fe  tint  fur  Tes  gardes  3 Sc  fe  re~ 
fugia  au  Palais  Royal  , en  attendant 
q«  il  eut  un  Arrêt  de  défends.  Comme 
u etoit  parent  d'un  Concilier  de  la 
Cour  > il  l'obtint  facilement  , & en- 
iiiite  il  reparut  au  Café  avec  un  air 
tranquile  & content. 

Cependant  il  ne  le  toit  pas  trop  dans 
e rond  de  l’ame  , Sc  voulut  encore 
poufler  la  vangeance  plus  loin.  Ayant 
apris  que  le  Procureur  avoir  pour 
niaitreflc  une  fort  jolie  brodeufe  , dont 
il  etoit  paüionneraent  amoureux  , il  re- 
iolut  de  s’en  faire  aimer.Dans  ce  deflêiu 
il  1 alla  voir , & fit  porter  chez  elle  une 
velte  de  fatin  vert  pour  la  broder  en 
or  Comme  il  trouva  la  Brodeufe  fort 
a Ion  gré  le  marché  fut  bien-tôt  con- 
clu , & il  lui  donna  deux  loiiis  d’ot 
d erres.  Damon  la  voyoit  tous  les  jours 
lotis  prétexte  de  favoir  fi  Ion  <juvj:a?e 
s avançoit.  Il  lui  dilo;t  cent  douceurs 
qu’elle  écoutoit  avec  plaifir , Sc  enfb 
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elle  devint  fi  fenfible  aux  marques  de 
fa  tendrefïè  qu#eile.  lui  accorda  un  reii- 
dezrvous.  Damon  ne  manqua  point  de 
s* y trouver,  Ôc  de  profiter  deabo/me 
fortune.  La  Brodeufe  en  fut  fi  contente 
qu’elle  l'aima  de  tout  fon  cœur  , & 
oublia  bien- tôt  fon  premier  Amant. 

Le  Procureur  ayant  été  informé  de 
toutes  ces  chofes  en  eut  un  fort  grand 
chagrin,qui  augmentant  celui  que  lui 
caufoit  fa  prifon,  le  mit  dans  une  dpe- 
ce  de  defefpoir..  Il  peftoit  à tous  mo- 
mens  contre  fa  mauvaife  deftmée  ? de 
auroït  bien  voulu  deloger  fans  troua* 
pette.  Un  jour  après  avoir  re  é quel- 
que. temps,  fur  ce  fujet  il  fe  deguifa  en 
Charbonier-  U é.toit  déjà  au  dernier 
Guichet , lorfqtie  par  malheur  , comme 
il  alloit  palfer  la  porte  , il  gliiïa  3c  tom- 
ba à la  renverfe.  La  douleur  que  lui 
caufa  fa  chute  lui  fit  faire  un  fi  grand 
cri  , que  les  Guichetiers  Payant  recon- 
nu à fa  voix  , fe  jetterent  fur  lui  , 3c  le 
firent  rentrer  à coup  de  pieds  dans  la 
prifon.  Ils  le  mirent  an ffi- tôt  dans  un 
cachot , où  il  eut  tout  le  temps  de  re- 
fiechir  fur  l'inconftance  & la  vicifik'4- 
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de  des  chofes  du  monde. 

Cependant  plufieurs  per  Tonnes  tou* 
chees  de  fa  difgrace  s'aflèmblerent 
pour  accommoder  fon  difïèrend.  On  en 
parla  à Datnon  qui  écoutoit  tout,  & ne 
concluoit  rien  , afin  de  faire  fouffrir 
davantage  le  Procureur.  Celui-ci  qui 
s’enniuoit  terriblement  dans  fa  fombre 
retraite  , crioit  mifericorde  , & ne 
fouhaitoit  rien  au  monde  que  fa  liber- 
té. Enfin  apres  qu'il  eut  langui  quelque 
rems  , il  fut  arrêté  que  les  parties  fe 
defifteroient  de  leurs  pourfuites  ; que 
le  Procureur  payeroit  tous  les  frais  de 
Damon  , & douneroit  un  regai  à ceux 
qui  s’étoient  mêlés  de  fon  accommo- 
dement. 

Le  Procureur  accepta  ces  conditions 
avec  plaifir.  Il  eut  un  defiftement,  ôc 
paya  tous  les  frais.  Après  quoi  il  fortit, 
3c  le  lendemain  il  donna  le  'regai  au- 
quel il  avoit  été  condamné.  Il  eft  vrai 
qu^il  but  d'une  fi  grande  force  qifil  en 
penfa  crever.  Ainfi  il  connut  par  fa 
propre  experîence,que  les  mauvais  pro- 
cédés font  ordinairement  fuiyis  de  fâ- 
cheux éyenemens  > qu'à  prendre  les 
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intérêts  d\in  méchant  fatïrique  on  rif- 
que  fon  honneur  &;  fa  réputation  > e 
même  qu'à  trop  boire  on  perd  ton 
tems,  fon  argent  & fa  fante. 

EP  I G R A M ME* 

Toy  qui pr  en  s le  parti  à3  un  fat  3 
Raifonnenr  a lourde  mâchoire  , 
Que  le  mauvais  fnccez  dsnn  rifibie  com- 
bat , 

Ente  rendant  plus  f âge  inculque  en  ta 
mémoire , 

Ojie  comme  à force  de  trop  boire 
On  perd  le  fens  & la  rai  fon,  * 

On  perd  fon  honneur  & fa  gloire 
A louer  le  chant  d3nn  Oizon . 


SECOND 

ENTRET1E  N. 


L étoit  cinq  heures  & de- 
, mie  du  foir  lors  qu’Eugene 
I s’en  alla  au  Café.  A peine 
| y Fut-il  arrivé  qu’Arifte 
' & Gleante  y arrivèrent  au- 
ffi  , & fe  joignirent  à fa  compagnie. 
Après  quelques  honnëtetez  de  part  Sc 
d'autre  , Eugene  leur  demanda  s’il* 
favoient  l’avanture  plaifante  qui  arriva 
hier  au  Café.  Non  répondit  Cleante, 
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E je  ne  crois  pas  qu'Arifte  la  Tache  non 
plus  que  moi.  Vous  nous  feriez  pki- 
iir  de  nous 1 ’aprendre.  h 

La  chofe  n eft  pas  dificile  , repartit 

rfnr^6  î,  ? 'e  vais  fatisfail'£  vôtre  eu- 
otite.  Il  raut  pour  cela  que  vous  Ta- 
chiez qu’Oronte  eft  un  homme  qui 
n eft  pas  moins  épais  du  corps  que  de 
la  Ganache  ; & quoique  Ton  efprit  en- 
once  dans  la  matière,  le  rende  peu 
propre  auprès  des  Dames , il  ne  laiflTe 
pas  quelque  fois  d'être  Tenfible  aux 
égaillons  de  la  concupiTcence.  Il  y a 
long-temps  qu'il  eft  paffionné  d’une 
fort  jolie  FourbilTeuTe  qu'on  dit  n'être 
pas  cruelle  & qui  le  regarde  d’un 
œil  favorable.  Comme  Ton  mari  en  eft 
jaloux,  Oronte  n'ofoic  pas  trop  aller 
chez  elle’.  De  forte  que  l’ayant  rencon- 
tree  avec  une  de  Tes  amies , il  leur  of- 
rnr  du  The.  Elles  ^acceptèrent  & en- 
trerent  aulïï-tôt  dans  le  Café,  Elles  en 
prirent  quelques  rafles  , 8c  enluits 
Oronte  fit  aporter  des  vins  de  liqueur, 
avec  des  Olives  , des  bifcuits  , des 
macarons  &c  des  maftèpains.  Après  avoir 
bû  plufieurs  coups  , les  Dames  corn- 
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mencerent  à chanter , lorfque  le  Four* 
biffeur  partant  par  la  , crut  entendre  la 
voix  de  fa  femme.  Il  prêta  1 oreille  , 
8c  jugeant  que  c'êtoit  elle  même  , il 
entra  tout  en  colere  dans  le  Café.  Il 
donna  d'abord  un  fou  fier  à fa  femme  > 
& un  fi  grand  coup  de  pied  contre  la 
table  qu'il  la  renverfa  avec  tout  ce  qui 
étoit  de  (Tus.  Oronte  furpris  de  cet 
abord,  traita  le  Fourbifleur  d'infolent, 
8c  lui  donna  un  coup  de  point.  Celuy- 
ci  ne  manqua  point  de  le  lui  rendre.  Ils 
fe  prirent  aux  cheveux  \ &c  comme  ils 
fe  poufloient  l'un  5c  l'autre  > le  Four- 
biflèur  tomba  fur  une  cairtè  de  bou- 
teilles de  vin  de  Canarie  qu'il  cafla 
entièrement.  Le  Maître  du  Café  a fait 
grand  bruit.  Il  a porté  fa  plainte  au 
Commiflaire  , mais  on  croit  qu  Oron- 
te aifoupira  cette  affaire  pour  avoir  les 
bonnes  grâces  du  Fourbifleur, 

Cette  avanture  eft  fort  plaifante3dit 
Gleante  , 5c  puifque  nous  fommes  là- 
deflus  , je  vais  vous  en  raconter  une 
qui  n'eft  pas  moins  agréable  : Comme 
j'entrois  ces  jours  partez  dans  un  Café 
de  la  rué  S.  Antoine, j en  vis  fortir  un 
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homme  fans  chapeau  & tout  débraillé* 
qui  couro/t  apres  un  carroflè,eri  criant 
arrête*  cocher  , arrête  * un  Cavalier  en 
descendit  auffi-tôt  * & s'étant  embraffé 
phiheurs  fois  * ils  entrèrent  dans  le 
i ^en  9 dit  Cri  ton  , qui  êtoit 

celu!  qui  avoir  arrêté  1 autre  , comment 
es-tu  avec  ta  belle.  Comment  j'y  fuis* 
répondit  Orgas  , j'y  fuis  très-mal.  Je 
voudrons  ne  l'avoir  jamais  connue. 
C'eft  une  ingrate*  c'eft  une  perfide.  Tu 
y cornhien  je  l'aimois*&  que  j'aurois 
îait  pour  elle  toute  chofe  au  .monde. 
Cependant  elle  a eu  fi  peu  derecon» 
noifianee  qu'elle  a écrit  une  lettre  de 
tendrelfe  au  plus  indigne  des  hommes. 
Cet  outrage  m'eft  fi  fcnfible  que  je 
voudrois  la  voir  morte  ôc  pouvoir  dé- 
vorer fon  coeur.  Tu  n'en  fer  ois  rien  * 
interrompit.  Cri  ton  • tu  l'aime  plus 
que  tu  ne  pentes*  ôc  cette  colereefi:  une 
marque  de  ton  amour.  De  mon  amour, 
répondit  Orgas  , j’aimerois  mille  fois 
mieux  mourir  que  de  l'aimer.  Mon  ref- 
fentunent  eft  trop  jufte  , 3c  s'il  pouvoic 
jamais  finir  , il  degenereroit  dans  un 
mépris  * ou  dans  une  indifîerence  éter- 
nelle- 
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iielle*  A ces  mots  Criton  branla  la  tê- 
te , de  fe  mettant  à fourire  , il  lai  fit 
remarquer  cette*  Beauté  qui  pafioit  de 
l'autre  côté  de  la  rue.  Orgas  changea 
aufil- tôt  de  couleur.  Uqujtafon  ami 
pour  la  fuivre  Criton  lui  dit  en 
partant  , hé  bien  tu  ne  l’aimois  plus 
cette  ingrate  -,  tu  voulois  lui  devorer  îe 
cœur.  Vas , tu  ne  l'aimes  que  trop  , & 
tu  l'aimeras  toujours. 

Arifte  fut  charmé  de  cette  avanture. 
Il  dit  qu'il  n’auroit  jamais:  aû  que  l'a** 
mour  eut  produit  dans  une  même  per- 
forme  des  moitvéfnens.  fi  differens  en 
fi  peu  detems  5 mais,  qua  prefent  il 
voioit  bien  que  ce  Dieu  étoit  le  maître 
de  toutes  les  pallions  & le  Tiran  de 
I tous  les  cœurs. 

Vous  avez  raifon  , répondit  Cleante, 
rien  n'échapeà  fon  pouvoir.  Les  plus 
gtans  Hommes  n’ont  pu  s’en  defendre, 
ôc  il  a foiivent  été  la  caufe  de  leur 
perte. 

Il  eft  vrai  , interrompit  Eugene  ,,que 
cette  paillon  a produit  de  grans  mal- 
heurs , mais  auffi  elle  a fait  naître  de 
grandes  fortunes.  Camille  n’auroi.tpas 

B 
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cinquante  mille  livres  de  rente,  s'il  n'a- 
voit  fçu  plaire  à la  Princeftè  Agariie  * 
Elle  l a ponde  dans  le  monde  , & lui  a 
donne  des  (omîmes  confiderables  pont 
foutenir  le  perfonnage  qu'il  y faifoit. 
J'avoue  qu'il  eft  de  bonne  Maifon, 
mais  la  nai (lance  fans  le  bien  eft  une 
belle  fleur  qui  ne  porte  point  de  fruit. 
Il  faut  avoir  de  quoi  paraître  , ou  du 
moins  beaucoup  de  merire  pour  fe  faire  * 
aimer.  Qui  eft  le  maître  d'un  cœur, 

1 eft  bien-rot  de  ce  qu'il  lui  demande, 
&c  1 amour  ne  refufe  rien  à celui  qui 
s'en  rend  digne. 

Une  converfation  fi  agréable  auroit 
duré  davantage  , fi  elle  n'avoit  été  in- 
terrompue par  le  bruit  que  firent  deux 
yvrognes  touchant  la  différence  des 
bo  ns  vins. 

L'un  prétendit  que  le  vin  de  Bour- 
gogne éroit  le  meilleur  , parce  qu'il 
demeuroit  davantage  dans  l'eftomac, 
& qu'ainfi  on  avoit  le  piaifir  de  le  goû- 
ter plus  long- rems. 

L'autre  foûtint  au  contraire  que  le 
vin  de  Champagne  étoit  fe-pius  excel- 
lent , parce  qu'il  couloit  davantage. 
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Se  qu’on  en  beuvoit  plus  que  du  Bour- 
guignon 

Je  n'en  fai  rien  5 répondit  Ermoge- 
ne  qui  prenoit  le  parti  du  vin  de 
Bourgogne  * mais  je  fai  bien  qu'il  a 
mille  charmes  que  le  vin  de  Champa- 
gne n'a  pas.  Celui-ci  a un  œü  paillet 
qui  marque  fa  foibleflfe  * & l'autre  une 
couleur  vermeille  qui  témoigne  fa  for- 
ce de  fa  vigueur. 

L'habit  ne  fait  pas  le  Moine  > repar- 
tit Epicaris  qui  étoit  pour  le  vin  de 
Champagne.  Les  aparences  font  fou* 
vent  trompeufes  > de  quoi  qu'il  n'ait 
pas  une  couleur  fi  vive  * fa  feve  de  fon 
montant  font  des  preuves  certaines  de 
fon  excellence.  Il  chatouille  également 
le  goût  & l'odorat  > il  bannit  l'humeur 
noire  $ de  nous  remetrapt  fur  les  voies* 
il  nous  donne  mille  plaifirs  que  nous 
n'aurions  pas  fans  lui. 

J'avoue  5 répondit  Ennogene  , qju’ii 
échaufe  l'efprit , mais  il  ne  fortifie  pas 
la  raifon.  Au  lieu  que  le  vin  de  Bour- 
gogne fortifie  tout  enfemble  le  corps* 
l'efprit  & la  raifon.  Si  vous  en  aviez 
bu  autant  que  moi  * vous  rai  Tonneriez 
B ij 
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d'une  autre  maniéré,  & vous  ne  pré- 
féreriez pas*  comme  vous  faites  * l'om- 
bre au  corps , l'aparence  à la  verité*ô£ 
les  chimères  de  l'opinion  aux  avantages 
de  la  liqueur  Bourguignone. 

Et  vous  , répliqua  Epicaris  , fi  vous 
aviez  bu  autant  de  vin  de  Champagne 
que  j'en  ai  bu  aujourd'hui ,vous  raifon- 
neriez  avec  plus  de  jufteiîè  5 &:  vôtre 
efprit  ne  feroît  pas  obfcurci  des  va- 
peurs que  le  vin  de  Bourgogne  lui  en- 
voie par  le  long  fejour  qu'il  fait  dans 
vôtre  eftomac. 

Mon  efprit , dit  Ermogene  , eft  plus 
net  Sc  plus  clair-voiant  que  le  vôtre, 
& fi  vous  aviez  une  once  de  bon  fens, 
vous. . . Il  aloit  continuer  , lors  que 
Pamphile  qui  avoir  entendu  leurs  dis- 
putes j leur  dit  en  plaifantant  qu'ils 
avoient  tort  de  louer  fi  fort  le  vin  de 
Champagne  & de  Bourgogne  ; & que 
l’un  ôe  l'autre  n'aprochoient  pas  du 
vin  de  Brie*  ce  vin  * ajoûta  t-il , efi: 
doux  & temperé.  Il  n'echaufe  ni  le 
corps  ni  Befprit , Sc  par  confequ  enc 
n'afoiblit  pas  la  raifon.  Vous  en  boi- 
ieztout  un  jour  que  vous  feriez  au£5 


frais  & auffi  tranquile  que  ^ vous  n en 
aviez  pas  bu.  Jugez  après  cela  fi  vous 
avez  raifon  d'exalter  des  vins  qui  trou- 
blent  le  jugement , & fe  répandant  an 
dehors  défigurent  le  vifage. 

Eimogene  qui  était  à demi  iou  a oC 
qui  n* entendoit  pas  raillerie  , lui  dit 
tout  en  colere  3 parbleu  il  faut  que^ 
vous  fovez  fou  pour  louer  le  vin  de 
B ec,  qui  n’eft  propre  que  pour  les  die- 
vres  $c  pour  une  tête  de  Linoteconv. 
me  la  verre.  Si  vous  continuez  à rai- 
foniièr  de  la  iort-e  * -ajouta*!  A 3.  chacun 
fe  moquera  de  vous  j Sc  vous  aurez 
bien  tôt  un  aparternent  aux  petites 
Mai  Ions-  Qui  moi  , répondit  Pam- 
phile 5 je  fuis  plus  fage  que  vous  , & 
vous  tvêtes  tous  deux  que  des  yvro- 
gnés.  A ces  mots  , Ermogene  & Epi- 
caris  fe  letterent  fur  Pamphile  , & lui 


sp?  O m m e il  neft  point  de 
dîfpute  plus  obftinée  & 
plus  ridicule  , qu'entre 
deux  hommes  qui  n'ont 

. . raifon  ni  l'un  ni  l'autre, 

celle  qui  arriva  ces  jours  partes  au 
Café  entre  un  Cartefien  & un  Gaflen- 
difte  , peut  divertir  les  favans  & m- 
ftruire  les  ignorans  qui  font  prévenus 
de  leurs  opinions  erronées.  Je  les  ra- 
conterai dans  leurs  mêmes  dialogues, 
B iüj 
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la  nouveauté  I><  1 • *eCes  de 
carres^  l!C!T'fa,bied5  Monfie«r  Def- 


ji  *^iincur  uet- 

MonG;„-lCrbre  Acadcmie  de  fc„ 
d,ns  \T[-  TT'  dûnna  d'abord 

fendifte  ^ $ ^ Ia,  Phdo%)hie  Gaf- 

?"'lB  .Phüoftphes  " 

«Æ,p™  ÏJtTF'V  faf™. 

Mo»fie°  D°r4  t"‘r  momp!,K  * 

très  Ph.-Ur,5 ‘Urt0l,s  les  au- 
l'Europe.  °P  £S  ' pieiclue  dans  toute 

vou^r^"^' le  Giir«J*'#'. 

VOUS  „ z pas  b d.a„,. 

J£1  ,n0Uveante  l’aprobation  <re- 
Gainer  rreHVhill,ftre  Mo»lîeur 

Gahendi , ptnfque  les  plus  Savans  tien- 

rSo  13  P!lil0f?phie  d£  D^rtes 

catt  J.TS  6 Pannean la  plû- 
paît  de  fes  Se&ateurs,  parce  que  lui 

ni^nie  a fouteau  qu’elle  était  nouvelle 
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Se  qu’il  s’eft  glorifie  d’en  être  l’inven- 
teur. Mais  par  malheur  pour  lui , l’un 
des  plus  grans  genies  du  Roiaùme, 
llncomparable  Evêque  de  Soiiïons* 

Se  pour  tour  dire  en  un  mot,  le  Fa- 
meux Monfieur  Huet  a montré  favarn- 
ment  la  fauffe  gloire  de  vôtre  Defcar- 
tes  , £e  a prononcé  clairement  que 
toutes  fes  opinions  imaginaires,  ne  font 
que  des  rapfodies  qu’il  a pillées  dans 
les  Philofophes  anciens  & modernes. 
C’eft  dans  fa  cenfure  de  la  Philôfophie 
de  Defcartes  que  les  étrangers  dont 
vous  parlez  , ont  fait  reimprimer  cinq 
ou  fix  fois  en  Hollande  & en  Allema- 
gne. Ainfi  l’anagrame  parfaite  de 
votre  Cartefius  , 'qui  eft  Settarius  , a 
bien  rencontré  pour  faire  voir  , qu  au 
lieu  d’être  chef  d’une  Philofophie 
nouvelle,  ce  n’eft  qu’un  Sedaire  ou 
Heretique  en  Philofophie  ; qui  a fait 
un  amas  de  plufieurs  herefies  philofo- 
phiques  qu’il  a copiées  des  plus  mau, 
vais  Philofophes  , & les  a feulement 
un  peu  deguifées  , comme  un  plagiai- 
re , ou  un  pillard  & voleur  de  friperie, 
donc  les  nipes  ont  été  reconnues  à fa 
confufion,  B X 
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Vous  infolentez  bien  hardiment  un 
homme  , repartit  le  Cartefîen  , 5c  fur 
tout  un  homme 'dont  la  renommée  a 
volé  jufques  dans  le  JSfort  , 8c  l'a  fait 
apeler  par  la  plus  doâe  Reine  du 
monde  pour  l'inftruire  de  fa  philofo- 
phie. 

Vous  alléguez  juftement  pour  Def- 
- certes  3 répliqua  le  Gaflfendifte  5 le 
plus  méchant  endroit  de  fa  vie  , & la 
caufe  de  fa  mort.1  Car  tout  le  monde 
fait  que  cette  favante  Reine  fat  telle- 
ment indignée  d'avoir  été  trompée  par 
ce  Charlatan  en  Philofophie  , 5c  fut  ü 
degoutée  de  fes  rêveries  fantaftiques* 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  , que 
fa  Philofophie  ne  promettoit  que  des 
veritez  , & ne  donnoic  que  des  men- 
fbnges.  Ce  qui  fit  mourir  de  chagrin 
le  pauvre  Defcartes  qui  n'en  eut  pour: 
toute  recompenfe  qu'une  Epitaphe  fia** 
teufe  faite  par  fes  amis. 

Comment  pouvez-vous  traiter  dé 
rêveries , dit  le  Cartefien  , les  raifonne- 
mens  merveilleux  de  Monfieur  Defcar- 
tes, puifque  vôtre  Idole  le  déclama- 
teur  plutôt  que  le  Philofophe  Galfendl 
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n’a  fait  voir  dans  fon  fifteme  ® 1 

lofophie  , que  fa  mémoire  , Pl*£ot  S" 
fon  jugement  , enennuiant  & «câ- 
blant fes  le&eurs  d’une  infimte de 

tâtions  & d’humanitez  3 * 

: . . e o-  je  raifonneme»s 

bons  principes  ex  ae  w 

PhpourPfaire  voir  lequel  a de  meilleurs 
principes  , interrompit  le  Gaffendifte, 
il  faut  examiner  lequel  a mieme  parle 
de  l’origine  du  Monde.  Gaffendi  pôle 
fa  création  fuivant  la  vérité  divine  de 
l’Ecriture  fainte.  Defcartes  no  anc  a 
combatre  ouvertement , de  peur  que 
fon  Univers  ne  fut  brûle  plutôt  quau 
dernier  jour  , tache  à détruire  la  créa- 
tion plus  adroitement  , en  difant  quil 
la  croit  par  la  Foi , mais  que  par  la  rat- 
fon  on  peut  fupofer  que  le  Monde  art 
été  formé  d’une  autre  manière  , qui  «t 
que  toutes  les  plus  petites  parties  d une 
mariere  qu’il  apelle  indéfinie,  nofant 
pas  dire  infinie  , tournantes  alentour 
de  plu  fieu  rs  centres  communs,  ont 

formé  divers  tourbillons,  dont  les  uns 

oui  font  le  premier  Elément , font  le 
Soleil  & les  Etoiles  , les  autres  ont  or- 
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ïe.  ie  Ciel  wmme  le  fécond  Elément 
& 1«  autres  la  Terre,  les  Planètes  & 
les  Comètes , comme  ie  troifiéme  , fur 
ces  upo  irions  qu’il  fait  femblant  de 
rejeter  par  la  foi  , & qu’en  confe- 
quence  il  dit  être  faulfes , il  ne  laifoe 
pas  de  fonder  tontes  les  parties  de  l’U- 
11,ve~  ’ * enftn'te  tons  les  Phénomènes 
ou  effets  de  la  Nature.  N'efoce  pas  là 
une  étrange  ou  plaifante  & ridicule 
Pfo  ofopfoe  , dont  le  Maître  prétendu 
Pnilofophe  , dit  qu*il  reconnoit  fes 
principes  faux  , & nearùnoins  il  en 
tire  tontes  fes  confequences.  Et  nôtre 
excellent  Evêque  de  Soilfons  dans  fa 
Cenforcchap.é.art.t.na  fil  pasraifon 

d apeller  ces  faux  principes  , des  mer- 
veilles d un  Philofophe  qui  ne  raifon- 
ne  pas , mais  qui  fonge‘5  miracula  Mon 
di'Terentis  Philofophi  fed  fomnmntis 
& de  Citer  le  même  Defcartes , à qui  la 
vérité:  fait  feconnoitre  qu’il  a voulu 


nre  , comme  Democrite  le  premier 
auteur  de  fa  Philofophie  , & qu’elle 
n en  qu’une  fable  ou  Roman  de  la  na- 
ture. Au  tome  deuxieme  de  fes  épures* 
cp. toj.  Mais  il  ifcftriende  plus  cifo 


mihel  que  de  rire  aux  dépens  des  yen- 

tez  de  la  foi  , par  de  faux  principes, 
donc  Defcartes  aiant  me  plumais  con 
fequences  auffi  criminelles , il  ne  h 
pas  s étonner  qu’on  ait  defen  , 

feigner  fa  Philofoplme,  ce  que  1 on  n a 

pofnt  fait  contre  la  Ph.lofophie  de 

Gailèndi . , ^ • 

C'eft  ainfi  que  les  petits  Eipnts, 

repartit  le  Cartefien  , ou  les  Savans  ia- 
loux  de  la  gloire  de  Monfieur  Def- 
cartes ont  mal  interprète  toutes  les 

domines  ; & fi  l'on  n'a  pas  défendu 

d'enfeigner  la  PhUofophie  de  votre 
Gaffendi , c'eft. quelle  a fait  fi  peu  de 
bruit , qu'on  a mieux  aime  , lamepu- 
fer  que  la  condamner.  Mais 
vois,  ajouta  t’il, que  votre  Gaffendi 
fupofe  de  meilleurs  principes  par  Ion 

vuide  5c  fes  Atomes  , qui  font  Julte“ 
ment  les  principes  d'Epicure , lequel 
droit  beaucoup  plus  athée  que  Demo- 
crite  , d'où  vient  que  ces  prétendus 
atomes  ont  été  nommez  par  un  Ancien, 
les  petits  Dieux  d'Epicure. 

N' invectivez  pas  tant  contre  le  ▼oi- 
deSc  les  Atomes , reprit  le  Gaffendifte, 
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C'eft  une  des  erreurs,  capitales  de  De£ 
cartes  que  fa  prétendue  impoffibilité 
du  vuide  , comme  s’il  vouloir  borner  la 
toute  puiflance  divine , & il  ne  pouvoir 
mer  ui  le  vuide  dans  la  Nature  , puif- 
Qo'u  y en  avoir  jufques  dans  fa  cer- 
velle , ,ni  la  dureté  infurmontabie  des 
atomes , paifqu’on  peut  dire  que  dans 
la  meme  cervelle,  il  y avoir  des  duretés 
invincibles.  Et  quant  à ce  que  vous 
dites  contre  Epicure  , Galîèndi  n’â  fou- 
î!1nu  ,cll1e  ^ Morale  , &r  non  pas  fa 
Théologie.  Mais  Defcartes  combat 
directement  la  Religion  chrétienne, 
en  fupofanr  que  Dieu  aiant  une  fois 
donne  le  mouvement  aux  parties  du 

Monde  , les  la:(Te  agir  , fans  jamais  y 
mettre  de  nouveau  la  main,  & ainfi  nie 
3,  Providence  dont  i action  eft  perpe~ 
îuetle  dans  la  Nature  3 fui vaut  la  Re- 
on.  Au  lieu  que  Galîèndi  parle  en 
pl u fours  endroits  du  concours  de  D?eu 
avec  les  avions  des  Créatures.  G'étë 
auffi  1 une  des  rai  fou  s principales  qui  a 
fait  condamner  la  Philofophie  de  Def- 
cartes  5 comme  un  Atheifme  au  fécond 
chef 


,r,tsrs.ne  p.r“X°t 

me  femble,fufhre  a _ . g.  s>accorde 

,mide°ïl£°àù  Chtiftiairifme , lors 

toiles  etos  aCl»N®«fo,=n.p^- 

SSSto'S».^^ 

phantaifie  > âpres  ,»me«  > '*°te"£ 
& crochus  , en  q»o.  P“'  fr“ 
ou’il  fait  voiries  atomes  de  laraüon 
bien  plus  crochus  que  les  atomes  de 

Njw  . a»  k>  GÆnf“î a ’ sqlrl 

M“r,“ta=Gt«dei  rx  ulJl 
croiance  de  ceue  r îr 

mais  c’eft  une  marque  d un  bon  efpnt 

qui  n’avoit  pas  l’ orgueil  8e  la  ‘ 

de  Defcartes  , qui  fefont  anpnemees. 

dans  Tes  Difciples.  Cependant  il  a eu 


tant  d’opinions  ridicules  que  k p!ûparC 
d.fesdifciples  l’ont  abandonné  dans 
plufieurs  de.  les  chimères, comme  dans  fia 
croiance  que  .es  animaux  n’étolent  que 
de  /impies  machines  ou  automates  ?& 
julques  dans  les  fondemens  de  fon  fifte- 
rae  qui  font  les  figures  & les  lo^x  des 
mouvemens.  Car  ces  mêmes  difcïples 
n ayant  rien  pu  connoitre  de  certain 
d«ns  /es  figures  invifibles  & imamnai- 
res  , & aiant  reconnu  que  fe^  loix 
des  'inouvemens  étoient  fautives  5c  er- 
ronées, ils  fe  font  partagez  en  tant  de 
b.dtes  , que  l’on  peut  dire  , que  c’eft 

Mer2'16  dlVi^  qLÜ  ”e  f'a  !ïoit  rub' 

Le  Cartefien  aloit  répondre  bien  ou 
^ ^ d1  * dn  homme  d’un  /avoir  fit- 
blime& d’une  autorité  difl'nçmée,  vo- 
rant  que  leur  difpute  s’échaufoir,  V au- 
roit  ennui é la  compagnie,  dit  de  bonne 
grâce,  pour  îa  divertir,  en  l’interrom- 
pant , qu’il  lui  fembloit  que  tous  deux 
n avoient  point  de  raifon,ence  qu’ils 
diio  ent  pour  eux  mêmes  , mais  /Lle- 
ment  en  ce  qu’ils  difoient  l’un  contre 
1 autre.  Qu’au  relie  le  GaÆmdille  lui 
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paroiflfoit  un  peu  moins  extravagant 
que  le  Cartefien.  Mais  que  pour  con- 
fondre leurs  de  x fiftemes  qui  comba- 
tent  les  beaitez  delà  Nature  , en  en 
faifant  comme  la  boutique  d’un,  ou- 
vrier de  mecbanique  ( pour  ufer  des 
termes  d’un  excellent  Etprit  de  notre 
fiecle , dans,  fon  entretien  de  la  plura- 
lité des  mondes , ) & les  verriez  de  la 
Religion , en  donnant  plutôt  au  La- 
zard qu’à  la  providence  , Dieu  femDie 
avoir  fufeité  l’un  des  plus  grans 
Hommes  du  monde  , le  Célébré  Mon- 
fteur  de  Leibnitz  , que  tous.les  Savans 
reconnoilTent  non  feulement  pour  le 
plus  merveilleux  Mathématicien  qui 
fut  jamais  ,&  qui  a de  beaucoup  tur- 
pafl'é  Defcajtes  & Archimede^  meme 
dans  cette  feience  , mais  qui  îvclt  pas 
moins  grand  Philofophe  , que.  gian 
Mathématicien  , cet  homme  incom- 
parable a fait  voir  dans  plufieurs  o.e  les 
Ouvrages,  que  la  matière  mené  & figu- 
rée de°  Defcartes  , ni  les  atomes  de 
Gaffendi  n’étoient  pas  fuffifans  ni  pro- 
pres pour  étab'ir  Sc  expliquer  les  mu- 
tez fubftantielles  des  individus  qui 
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font  1 Eternité  des  efpeces  , & qUsjj 
n'y  a que  les  formes  fubftantielles  du 
divin  Àriftote  qu'il  eft  neceflàire  de 
réhabiliter  contre  les  inveétives  igno- 
rantes que  lfon  a propofées  contre  elle, 
dans  une  Phdoloph  e qui  ne  s'eft  établie 
que  par  la  prétendue  nouveauté  , & 

1 u-npieté  dont  les  faux  charmes  font  les 
plus  grandes  amorces  du  cœur  de  l'hom- 
me , pnifque  fon  Efprit  devient  aifo- 
ment  la  dupe  de  fon  cœur.  Ce  Meme 
renouvelle  d'Ariftote  par  Monfieur 
de  Leibnitz  eft  fort  femblable  dans 
ion  explication  à celui  que  j'ai  veu 
propofer  il  y a plus  de  vingt  année?  pu- 
bliquement  contre  les  Profelfeurs  du 
Cartefianifme  & du  GafTendifme  par 
l'iluftre.  Monfieur  l'Abé  de  belle  Gar- 
de>le  geme  le  plus  univerfelquela  Fran- 
ce ait  jamais  connu  , qui  faifoit  voir 
par  plufieurs  raifons  de  la  derniere 
lOiCe  , que  les  feules  machines  de  Dei- 
cartes&  deGaifendi  dans  les  individus 
ne  hiffoent  pas  pour  expliquer  les 
actions  de  leurs  organes  , qui  fe  font 
toutes  par  des  raifontiemens  ou  efoeces 
de  raifonnemens  fur  leurs  caufes  fina- 
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ies  j & qu'il  faloit  qu'il  y eu1  Becef- 
fairement  dans  chaque  individu  nam- 
tel  5c  organique  , une  forme  qui  fut 
comme  un  être  commandant  5c  comme 
un  Supérieur  5c  un  Maître,  du  logis, 
difhngué  des  organes  de  la  machine 
qui  les  fait  agir.  Ces  organes  fupolez 
mechanique  par  Defcarte  & Gaflendi, 
n’ayant  point  d’eux  memes  ce  raifon- 
nement  ou  polît  if  ou  analogique  qui 
paroit  dans  tous-les  Etres  naturels  & or- 
ganiques , pour  parvenir  aux  fins  qui 
font  leurs  objets , & ne  pouvant  auffi 
le  donner  des  ordres  les  uns  aux  autres 
refpe&ivement  pour  fe  faire  agir.  A* 
rnoins  que  de  fupofer  contre  les  maxi- 
mes de  la  bonne  Philofophie  que  Dieu 
veut  agir  immédiatement  par  les  or- 
ganes des  machines  , dans  toutes  les 
moindres  a&ions  des  individus.  Ce 
qu'on  a pelle  recourir  à de  mauvais  de- 
nouemens  des  difficultez,  en  introiui- 
fant  & faifant  paroitre  fans  ceffe , 
J) eus  in  machina  , un  Dieu  dans  la 
machine.  Ces  derniers  raifonnemens 
d'un  fi  favant  Homme  confolerent  la 
Compagnie  de  l’ennui  qu  elie  avof- 


34  - „ Eej  Entretiens 
fouffert  par  la  difpiite  & les  extrava- 
gances  du  Cartefien  & du  Galfendlfte, 
êc  æ prièrent  de  vouloir  bien  l’hon- 
norer  quelquefois  de  fes  doâes  & 
char  mante  $ conver  fat  i on  s » . . 

Dans  ce  rems  arriva  un  Cavalier 
qui  dit  qn  il  y avoit  un  plaiiant  pro- 
ces  au  Châtelet  entre  un  Auteur  & 
une  LibraireiTe  au  fujet-  du  cocuage. 
La  Libraire  lie  prétend  que  T Auteur 
nJa  pas  dû  la  blâmer  dans  fon  Manuf- 
crit  ^ Sc  que  cette  queftion  eft  hors 
cî  œuvre.  L Auteur  au  contraire  dit 
fait  tres’bien  à fou  lu  jet , & 
l’on  ne  peut  l'en  ôter  fans  donner 
atteinte  a la  beaute  de  (on  Ouvrage. 
Les  Femmes  galantes  foûtiennent  que 
la  Librairefle  a raifon  , & cela  fondé 
Hir  ce  que  Rabelais  a fait  les  louanges 
; mais  les  prudes  font  d'un 
& difent  que  FAu* 
^ecte  ’conteftation  eft 
pour  être  jugée  ait 
devroit  être  renvoiée  à 
Bazoçhe  comme  a fa  jurifdiéHon 
naturelle.  Cependant  on  croit  que 
cette  affaire  n'aura  pas  de  fuite  5 caron 
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QUATRIEME 


ENTRETIEN. 

Lyavoitune  heure  que 
Florimond  étoit  au  Café, 
lors  que  le  Poète  Licidas 
y entra  tout  en  colere 
jurant  que  de  • fa  vie 
Comedie.  Pourquoi  fai- 
tes-vous ce  ferment  , dit  Florimond, 
parce  que  répondit  Licidas  , qu3on  n'y 
joue  presque  plus  rien  qui  vaille.  Ce 
n'eftpasque  nous  manquions  de  bons 
ouvrages  , ajouta  t*il , mais  o eft  que 
lesComedîens  ne  s'y  connoiffêiit  pas,  ôc 
qu'ils  refufent  fouvent  de  bonnes 
p'éces  pour  en  prendre  de  mauvaifes. 
L'ignorance  & la  Cabale  régnent  plus 
chez  eux  que  dans  aucune  troupe  du 
monde. 


il  n'iroit  à la  1 
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Vous  ne  leur  rendez  guère  juftice  ' 
reparût  Florimond.  Sachez  que  ce 
font  gens  de  mérités  qui  la  rendent  aux 
Auteurs  , .&  qui  ne  voudroient  pas 
fane  de  mauvais  choix.  Il  eft  de  leur 
interet  auffi  bien  que  de  leur  doire 
ae  conferver  l’honneur  de & leur 
Théâtre  , & la  réputation  d’être  les 
premiers  Aéteurs  du  monde.  Ainfi  de- 
faites- vous  de  votre  prévention  , & 
croiez  que  s’ils  reprefentent  quelque- 
fois des  pièces  qui  n’ont  pas  tout  le 
fuccez  poffible  , cela  vient  moins  de 
leur  ignorance  & de  leur  mauvais 
choix  que  de  ce  qu’ils  n’en  trouvent 
pas  de  meilleures. 

, Je  ne  Tuis  point  de  vôtre  fentiment 
répondit  Licidas  ; je  fai  qu’ils  ont  re- 
f--fè  de  très  bonnes  pièces  pour  en 
prendre  de  très- méchantes  : témoin 
celle  du  Poète  Marion  qui  tomba  dès 
la  fécondé  fois  qu’elle  parut.  Cepen- 
dant comme  l’Auteur  étoit  de  leurs 
am.s  j ils  firent  tout  leur  podible  pour 
la  faire  reuffir  ; mais  les  fiflemens  & 
lesunurmures  du  parterre  empêchèrent 
qu’on  ne  la  jouât  davantage. 
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Il  efl  vrai  , répliqua  Florimoncî, 
que  cette  pièce  eut  un  mauvais  fuc- 
cez  , mais  cela  ne  conclut  rien  centre 
les  Adeurs , finon  qu  iis  font  fort  à 
plaindre  de  ce  que  la  rareté  des  bons 
Auteurs  eft  fi  grande  , & que  les  Cor- 
neilles & les  Racines  ne  font  plus. 
Vous  vous  trompez  , dit  Licidas; 
Cette  rareté  n’eft  pas  telle  que  vous 
ctoiez.  Je  connois  des  gens  qui  va- 
lent bien  ceux  que  vous  nommez, 
& qui  ont  fait  des  pièces  à l'abri  de  la 
Critiques  & que  les  plus  difficiles  ver- 
roient  avec  pîaifir,  En  achevant  ces 
mots  s il  en  tira  une  de  fa  poche  , & 
en  lut  un  a de  tout  entier.  Apres 
quoi  il  dit  à Florimond  favez-votis 
bien  que  les  Comédiens  ont  refi  fé 
cette  pièce.  Non  je  n’en  fai  rien  j ré* 
pondit-il , mais  je  fai  bien  fi  le  refie 
ifeft  pas  meilleur  que  ce  que  vous 
venez  de  lire  > le  tout  ne  vaut  pas 
grand’chofe^  il  n’y  £ ni  art  , ni  force, 
ni  delicateile.  Vous  fin  liiez  voire 
ade  par  ou  vous  devriez  le  commen- 
cer.  Vos  feenes  font  confufes  , vos 
C 
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vers  remplis  de  fauffes  cadences  , de 
mauvaifes  rimes  , d'hemiftiches  d'un 
même  fon  de  mauvaifes  cefures, 
d’enjambemens  , de  mauvaifes  con- 
ftrn  étions  , d'hiperboles  outrées  3 de 
chevilles , de  Sinonîmes  s de  barba- 
rifmes  , d'expteffions  profaiques  9 de 
folecifmes  , de  penfées  places  , de 
railleries  froides  ôc  même  de  galima- 
matias.  Aprés-cela  je  ne  vois  pas  que 
vous  aiez  raifon  de  vous  plaindre 
des  Comédiens,  Il  faut  fe  rendre 
juftice  5 & ne  vouloir  mal  à perfori- 
ne des  fautes  que  nous  faifons. 

Pendant  que  Florimond  parloit 
de  la  forte  5 Licidas  enrageoit  dans  le 
fond  de  Pâme.  Il  croioit  bien  qu'il 
avoit  tort.  Mais  comme  il  avoit  de 
l'orgueüil  il  voulut  foutenir  fon  ou- 
vrage 3 & dit  des  chofes  fi  ridicules 
que  Florimond  ne  pût  s'empêcher 
d'en  rire.  Ce  mépris  redoubla  le 
chagrin  de  Licidas.  Il  s'en  alla  tour 
en  colere  & fit  le  lendemain  une 
Satire  contre  Florimond.  Elle  étoit  fi 
groffiere  & fi  remplie  d'injures  que 
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les  harangeres  des  haies  n'aur  oient 
pas  voulu"  les  dire.  Florimond  ju- 
geant que  cette  fougue  impetueufe 
ne  pou  voit  partir  que  d'un  cer- 
veau évaporé  , crut  qu'il  faloit  le 
guérir  par  quelque  rafraichiflement. 
Dans  cette  penfée  il  ala  trouver  un 
Apotiquaire  de  fes  amis  5 &c  lui  dit 
que  comme  il  avoit  un  parent  qui 
étoit  phrenetique  , il  le  prioit  de  ve- 
nir lui  donner  un  lavement  3 que 
pour  cela  il  faloit  qu'il  prît  quatre 
Crocheteurs  avec  lui  , parce  que  ce 
parent  étoit  violent  &c  difficile  à 
gouverner. 

L'Apotiquaire  crut  la  chofe  de 
bonne  foi  & s'y  en  alla  avec  les 
quatre  crocheteurs.  Il  les  fit  refter  fur 
la  montée  tandis  qu'il  entra  dans  la 
chambre.  Ltcidas  qui  étoit  encore 
au  lit  demanda  ce  qu'il  vouloir  * la 
permiffion  * dit  l'Apotiquire  * de 
vous  donner  un  remede  anodin3  qui 
vous  fera  tous  les  biens  du  monde. 
Qu'eft-ce  que  ce  remede  , répondit 
Licidas.  C'eft  un  cliftere  > repartit 
C ij 
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l’Apotiquaire  , mais  fx  doux  & fi 
bénin  qu'un  enfant  le  prendroir  fans 
peine.  Je  n’en  ai  pas  befoin  , répli- 
qua Licidas  •,  allez  , je  vois  bien  que 
yousnie  prenez  pour  un  autre*  L’A- 
potiquaire  qui  ne  faifoit  pas  fem- 
blant  de  l’entendre  s mit  fon  cha- 
peau & fon  manteau  fur  une  chai- 
fe  , & tirant  fa  feringue  , alloit  fè 
mettre  en  pofture  , lorfque  Licidas 
fe  mit  en  coîere , & le  menaça  de 
lui  donner  des  coups  de  bacon 
s’il  nefe  redroit  promtement. 

L’Apotiquaire  ne  s’étonna  pas  de 
cette  menace.  Il  lui  dit  , en  fouf- 
riant  , on  me  l’avoit  bien  dit, 
Monfieur  , que  vous  étiez  violent. 
Et  suffi- tôt  il  apella  les  quatre 
crocheteurs  qui  fe  jetterent  fur  Li- 
cidas , Sc  l’obligerènt  malgré  les  cris 
de  prendre  le  lavement.  Ils  lui  mi- 
rent un  bouchon  dans  le  derrière  8C 
par  deifus  un  emplâtre  de  poix  de 
Bourgogne.  Après  quoi  ils  lui  liè- 
rent les  mains  aux  colonnes  du  lit, 
8c  enfuite  ils  s’en  allèrent  en  hü 
fai  fane  la  reverence. 
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Licidas  enragé  de  cette  avanture 
crioic  comme  un  diable  à ion  le- 
cours  j mais  comme  il  demeuroit 
dans  le  fond  d'une  maifon  per  on- 
ne  ne  l'entendoit  : Cependant  le  la- 
vement vouloit  fortir,  Il  attaquai 
plu  fleurs  fois  la  porte  , & la  tro^“ 
vant  toujours  fermée  , on  dit  qu  A 
remonta  dans  l'eftomac  > & 
fin  Licidas  le  rendît  par  la  bon- 

che.  # , , 

Dans  ce  tems"  arrivèrent  deux 
de  fes  amis  qui  furent  bien  furpris 
de  le  voir  en  cet  état.  Ils  le  dé- 
lièrent auffi  tôt  , Sc  enfuite  il  JCU2 
conta  ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 
h\m  des  deux  qui  étoit  Procurent 
& par  confequent  homme  de  chi- 
cane lui  confeilla  de  porter  la 

plainte  devant  un  Commiflaire  Sc 
de  faire  informer  j mais  l’autre  qui 
étoit  prudent  ne  fut  'pas  de  cet 
avis.  U lui  dit  que  le  feul,  parti 
qu'il  devoir  prendre  étoit  d'étoufer 
cetCé  affaire  , parce  que  s'y  elle  ve- 
noit à fe  répandre  dans  le  monde, 

e îîi 
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chacun  fe  moqueroit  de  lui.  Lici- 
das  fnivit  ce  confeil  comme  étant  le 
meilleur-  Cependant  la  choie  ne  fut 
Pas  fl  ftcrete  qu'elle  ne  fût  bien», 
tôt  loué  de  plufieurs  perfonnes.  Elle 
fervit  même  durant  quelques  jours 
d’entretien  aux  Cafés.  On  en  rit 
extrêmement  5 & fur  tout  un  de 
nos  Poètes  qui  fit  les  vers  fuivans* 


Le  traitement  que  ton.  t'a 
Pour  te  punir  de  ta  Satire  , 
Loin  de  pajfer  pour  un  forfait 
Donne  par  tout  matière  à rire. 


Ce  lavement  doux  & bénin 
ai  purgé  ta  bile  greffier e : 

Ta  bouche 


a vomi  ce  venin 
Le  pouvant  mieux  que  ton  derrière* 
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Chacun  te  cenfdlle  en  ami 
L’imprfer  filence  à ta  Mufe  , 
J)e  crainte  que  ton  ennemi 
J$e  la  rende  encore  plus  confufe. 


Ne  conferve  le  fouvenir 
J)e  ton  in  faïence  pnnse  , 

Que  pour  en  faire  k l’avenir 
Le  correftif  de  ta  folie. 


Licidas  eut  un  ii  grand  chagrin 
de  ces  verfets  & c>e  fon  avanture  .qu'il 
en  tomba  malade.  Il  n'eut  plus  l'en- 
vie de  faire  des  Satires  ni  même 
d'aller  an  Café.  On  dit  qu'il  s’o- 
cupe  prefentement  à compofer  des 
reflexions  Morales  & Politiques5 
C iüj 
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mais  on  croit  qu'elles  n'auront  pas 
P de  r«c«zque  Tes  autres  oL 
rages  <3lu  me'pri fables  6c  en 
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gne  mille  amitiez  , Timanre  lui 
demanda  le  fujet  de  Ton  abfence. 
Vous  m’engagez  , répondit  A rte-  - 
niond  dans  une  longue  Iiifloire 
Qu'importe  , interrompit  Timante” 
eue  n"en  fera  que  plus  belle  3 & le 
plaifir  que  j’aurai  de  vous  entendre 
durera  plus  long-  tems  : vous  me  fai- 
tes bien  de  la  grâce  , repartit  Arte- 
mond.  Je  vais  donc  latisfàire  vôtre 
cunofité  , mais  an  moins  ne  m’in- 
terrompez pas  , parce  que  vous 
pourriez,  me  faire  oublier  quel- 
ques circonftances  qui  font  trop 
belles  pour  ne  les  pas  favoir.  Ti- 
manre  lui  promit  de  ne  rien  dire 
qu  il  n eut  fini  } 8c  Artemond  com- 
mença de  cette  maniéré. 

Vous  favez  qu’on  dit  ordinaire- 
ment qu’à  quelque  chofe  iralheurefê 
bon.  Ce  proverbe  s’eft  bien  trouvé 
véritable  en  mon  endroit  ; car  com- 
me je  paffois  à minuit  dans  la  rue 
faint  Honnoré , je  fus  pourfuivi  par 
quatre  bandits  qui  vouloient  me  vo- 
ler. J’avois  déjà  gagné  la  barrière 
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des  Sergens  quand  par  bonheur  je 
vis  une  petite  porte  ouverte  , ce  qui 
m’obligea  de  m’y  jetrer  Se  de  la  cr- 
mer  auffi-tôt  fur  moi.  Le  bruit  que 
je  fis  en  la  pouffant  obligea  une  vieil- 
le femme  de  decendre  avec.  une 
chandelle  à h main  pour  voir  ce 
que  c’étoit.  Elle  me  regarda  da- 
bord  d’un  œil  noir,  mars  apres  lui 
avoir  dit  ce  qui  venoit  de  m arri- 
ver , elle  fe  radoucit  un  peu  ,8c  nie 
pria  de  venir  me  repofer  dans  la 
chambre.  J’y  allai  aufli  tôt  , & en 
entrant  je  fus  extrêmement  furpns 
de  voir  un  corps  mort  étendu  lur 
une  paillaffe  Sc  un  corbeau  a cote 
de  fa  tête.  Cet  objet  me  fit  frémir 
d’horreur  , mais  la  vieille  me  dit 
que  cela  ne  m’étonnât  point  ; que 
ce  Cadavre  étoit  fou  gendre  qui 
par  malheur  venoit  d’expirer  ,8c  cet 
animal  un  otfeau  qu’il  avoir  tou- 
jours nourri.  En  achevant  ces  mots, 
elle  me  prit  pat  la  main  , 8c  me 
conduifit  dans  une  autre  chambre, 
où  je  vis  une  jeune  perfonne  toute 
' C vj 


Les  Entretiens 

en  «pleurs  qui  étok  dune  beauté 
charmante.  Elle  me  receut  fort  hon. 
netement  , & me  pria  de  m'affeoir. 
Eae  me  dit  que  ce  mort  épie  ion 
mai!  * & qu  elle  avoir  tant  de  dotm 
leur  de.  fa  perte  qu'elle  ne  croioic 
pas  lui  i u r vivre  long-tems.  Ces  pa~ 
rôles  furent  prononcées  d'un  air  fi 
tendre  & fi  accablant  que  j'en  reflèn- 
ti  le  contrecoup  jufquees  dans  le 
cœur*  Je  lui  dis  que  je  ne  preien- 
dois  pas  la  confoler  dans  un  fujee 
d^affîiélion  fi  jufte  de  fi  légitimé  ; que 
c croit  un  devoir  que  la  Nature  exi- 
geoit  d elle  * Sc  qu'on  ne  pouvoir 
arrêter  fans  violence  j mais  que  la 
douleur  aiant  cela  de  propre  qu'elle 
diminue*  lorsqu'elle  efi  partagée*  je 
la  priais  de  trouver  bon  que  je  me- 
lafiè  mes  larmes  avec  les  fienne ?, 
que  çe  n eft  pas  que  je  ne  f tille  pr  r- 
iuadé  qu'elle  ne-  confervât  l'empire 
quelle  devoit  avoir  fur  fes  paillons*, 

Se  qu'aprés  avoir  fatisfait  à une 
obligation  fi  raifonnable  * elle  ne 
duc  quelque  chofe  à elle  même. 
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puifqu’aux  maux  fans  remede  on 
n'en  doit  point  chercher  : ainli 
qu'il  faloit  étoufer  fa  douleur^  , oU 
du  moins  donner  quelque  relâche 
des  larmes  qui  ne  fervoient  qu  a 
l'augmenter,  5c  a ruiner  les  plus  beaux 
yeux  du  monde. 

Je  lui  dis  encore  plufiéurs  autres 
chofes  qui  feroient  trop  longues  à 
vous  raconter.  U fuffit  qu'elle  en 
p^rut  contente  > & que  nous  pafTa-* 
mes  le  refte  de  la  nuit  dans  une 
converfation  a(Tez  tranquilé.  Quand 
le  jour  fut  venu  il  falut  fohger  à 
faire  enterrer  fon  mari  > ôc  lorfque 
les  Prêtres  voulurent  enlever  le 
corps  , il  arriva  une  chofe  fort  ex- 
traordinaire. Le  corbeau  fe  jettà 
fur  eux  , croaffant  de  toute  fa  force 
& leur  donnant  des  coups  de  bec 
& de  ferres.  Chacun  fut  ravi  du 
naturel  de  cet  oifeau  , mais  ce  qu'il 
fit  par  la  fuite  les  charma  bien  da- 
vantage. Quand  il  vit  porter  le 
corps  , il  forcit  par  la  fenetre  , &£ 
volant  de  toits  en  toits  il  entra  avec 
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lui  dans  l'Eglife.  Il  fe  percha  vis  à 
Vis  le  more  en  honnorant  Tes  fune* 
railles  de  cris  les  plus  lugubres  * 8c 
ne  s'envola  que  quand  il  le  vit  en- 
terfé.  Bel  exemple  de  gratirude  , 8c 
qui  doit  confondre  les  ingrats  de 
manquer  non  feulement  de  genero- 
fite  5 mais  encore  de  reconnoiflan- 
ce  pour  les  bienfaits  qu'ils  ont  re- 
ceu.  Comme  j'avois  affifté  à cette 
trifle  ceremonie  je  retournai  chez  la 
Demoifelle  pour  lui  rendre  copte  de  ce 
qui  s'étoit  paflfé.  Je  la  retrouvai  tou- 
te baignée  de  larmes , dans  un  ac- 
cablement fi  grand  , qu'elle  me  fit  pi- 
tié. Je  fis  encore  tout  mon  poffible 
pour  la  confoler  , & j'eus  bien  de  la 
peine  d'en  venir  à bout.  Après  avoir 
été  plus  d'une  heure  auprès  d'elle  je 
voulus  m'en  aler  , ôc  elle  ne  me 
laiflà  partir  qu'à  condition  que  je 
viendrois  la  revoir  le  lendemain.  Je 
rfy  manquai  point  ; 8c  pendant  un 
mois  je  lui  rendis  vifite  tous  les  jours. 
De  forte  qu’à  force  de  nous  voir  8c  de 
nous  parler  nous  devînmes  fenfibles 
l\in  pour  l'autre. 


des  Cafés  de  Paris.  6 3 
Dans  ce  tems  il  arriva  un  parent 
du  deffunt  qui  aimoit  il  y avoit 
long  tems  cette  Demoifelle.  Il  lui 
parla  de  mariage  , mais  comme  elle 
étoit  prévenue'  en  ma  faveur  elle  reje- 
ta cette  propofition.Ce  mépris  chagri- 
na cet  amant  , & croiant  que  j'en 
etois  la  canfe  > il  refolut  de  me  faire 
tirer  l'épée.  Pour  cela  il  s'y  prit  de 
la  plus  mauvaife  grâce,  du  mondes 
car  étant  tous  deux  chez  la  Demoi- 
feile  5 il  me  fit  une  querJJe  d'Â- 
lemand  , c'en  à dire  fort  mal  à pro- 
pos. Comme  elle  vit  que  j'avoîs  rai- 
fon  , elle  prit  mon  parti  & le  traita 
d'une  maniéré  terrible.  Cet  amant 
enragé  de  cela  fortit  auïP-tôt  5 ôc 
m'attendit  à vingt  pas  de  là  maifcm 
Peu  de  tems  apres  on  vint  me  dire 
à l'oreille  qu'il  étoit  au  coin  de  la 
rue*.  Je  jugeai  d'abord  quel  étoit 
fon  deflèin.  Je  n'en  témoignai  rien 
à la  Demoifelle.  An  contraire  je 
caufai  encore  quelque  tems  avec 
elle  5 & enfuite  je  me  retirai.  Je 
n’eus  pas  fait  dix  pas  dans  la  rue 
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que  je  vis  cet  amant  difgracié  ve- 
nir droit  à moi  l'épée  à la  main 
pour  m'ataquer.  Je  pris  auffi-tôc  des 
gens  à témoins  , &,  tirant  la  mien- 
ne nous  nous  pouffâmes  quelques 
coups  afïèz  vigoureufement.  il  eft 
vrai  que  je  fus  bleffé  à la  main, 
mais  à même  tems  je  palfai  fur  lui 
3c  le  defarmai.  La  Demoifelle  qui 
avoir  veu  ce  combat  de  fa  fenêtre* 
defcendit  pour  nous  feparer  * mais  elle 
n'arriva  que  pour  voir  mon  triom- 
phe ou  pour  mieux  dire  la  défaite 
de  mon  rival.  Il  penfa  en  crever  de 
dépit.  Il  me  demanda  fon  épée* 
mais  je  ne  la  lui  rendis  qu'aprés  l'a- 
voir rompue.  Il  s'en  alla  chez  lui 
pour  fe  confoler  de  fon  afront  * & 
moi  chez  un  Chirurgien  pour  me 
faire  panfer  de  ma  bleifure.  Il  eft 
vrai  que  cette  charmante  Perfonne 
m'y  accompagna  * 3c  quoique  je  ne 
fuflè  que  legerement  bleffé  * elle  té- 
moigna en  avoir  autant  de  douleur 
que  fi  ma  plaie  eût  été  fort  dan- 
gereufe*  Après  que  le  Chirurgien 
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m’eut  mis  le  premier  apareil , jere- 
conduifis  la  Demoifelie  chez  elle, 
où  elle  me  dit  encore  cent  chofes 
obligeantes , & traita  mon  rival  de 
bnual  8c  de  peu  d'efprit. 

J'avoiie  , lui  dis- je  5 qu'il  ti’ch 
s.  pas  montré  beaucoup  dans  fa 
querelle  * mais  au  moins  il  m'a  fait 
voir  beaucoup  de  bravoure  & de 
vigueur  en  m'attaquant*  Il  eft  vrai 
qu'il  n'a  pas  trop  fujet  de  s'en  louer 
ni  moi  de  m'en  plaindre  , puifqu'i! 
m'a  donné  occafion  de  l'en  fèire  re- 
pentir fur  le  champ.  Je  ne  croîs  pas 
continuai  je  5 qu'il  veuille  avoir  fa 
revanche  , mais  en  tout  cas  s'il  le 
defire  je  la  lui  donnerai  volontiers3 
& je  vous  protefte  que  je  ne  l'épar- 
gnerai pas  pour  le  coup.  En  ache- 
vant ces  mots  , il  arriva  du  monde 
en  vifite  ce  qui  fut  caufe  que  nous 
changeâmes  de  conversation.  On  y 
parla  de  plusieurs  chofes  5 8c  entr'au« 
tre  d'une  avantute  qui  mérité  bien 
la  peine  de  vous  être  racontée.  Voici 
de  la  maniéré  qu'on  nous  la  récita* 
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Il  êtoit  onze  heures  du  f0jr  l0lf. 
que  Dorante  paifant  dans  la  ruë  de 
la  Parcheminerie  un  orage  d'urine 
& d’ordure  lui  tomba  fur  le  corps 
qui  lui  gata  ion  habit  8c  ia  perru- 
que. Cela  le  mit  tellement  en  co- 
lère qu’il  prit  des  pierres  , & les  jetta 
contre  les  fenetres»  Dans  ce  moment 
il  fe  fit  un  meurtre  à cent  pas  de 
lui.  Un  laquais  tua  ion  maître  de 
deux  coups  de  baïonnette  qu’il  lui 
donna  par  derrière.  Cet  homme 
avant  que  de  tomber  fit  deux  grans 
cris , ce  qui  obligea  plufieurs  per- 
fonnes  de  mettre  la  tête  à la  fêne- 
tre  & de  crier  au  guet.  Dorante 
eroiant  que  c etoit  à Ton  occafion 
qu’on  crioit  , 8c  d’ailleurs  enten- 
dant venir  une  efeouade  à cheval 
s’en  fuit  auffi-tôt.  Il  conroit  de  tou- 
te fa  force  , lors  que  par  malheur  il 
rencontra  ce  corps  mort  qui  le  fit 
tomber  fur  lui.  Comme  ce  corps 
baignoit  dans  fon  fang  , Dorante 
s’en  gâta  les  mains  , les  genoux  & 
la  cravate.  Il  fe  releva  en  même 
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tems  pour  continuer  fa  courte  , mais 
il  fut  bien-tôt  attrape  par  le  Guet 
qui  le  voiant  ainfi  enfanglante  crut 
que  c’étoit  lui  qui  venoit  de  taire 
ce  meurtre.  Il  eut  beau  leur  affûter 
le  contraire  , & leur  dire  ce  qui 
venoit  de  lui  arriver  , “ hluC 

marcher  au  Châtelet , 6c  on  le  mit 
d’abord  dans  un  cachot.  r 

Pendant  que  cette  Scene  le  pai- 
foie  le  laquais  sJen  alla  dans  la  cham- 
bre  de  l'on  maître  pour  le  voler. 
Comme  il  favoit  qu’il  y avoit  de 
l’argent  dans  un  cabinet  , d prit 
une  hache  , & en  donna  de  h 
crans  coups  contre  la  porte  que  le 

bruit  aiant  attiré  quelques  voilms, 
ils  jugèrent  qu’il  faloit  qu’il  y eut 
du  mal  entendu.  On  ferma  auffî-tot 
les  portes , 6c  on  envoia  quérir  un 
Commiflaire  qui  vint  avec  du  mon- 
de.  Il  interrogea  ce  laqua  s qui 
avoua  le  fait.  Le  Commiflaire  le 
mena  au  Châtelet  , 6c  on  le  mit 
dans  le  cachot  de  Dorante.  Celui- 
ci  fut  mis  le  lendemain  en  liberté. 
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8c  1 autre  alla  quelques  jours  enfuite 

expier  ion  crime  en  Grève. 

Cette  avanture  en  attira  une  au- 
tre  ; & comme  je  vis  une  enfilade 
de  converfation  qui  ayoit  la  mine 
de  durer  long-tems  , je  pris  congé 
de  la  compagnie  , & me  retirai 
chez  moi.  Le  lendemain  je  ne  man- 
quai pas  d’aller  voir  cette  'aimable 
Perfonne.  Je  trouvai  encore  mon 
•Rival  dans  le  même  endroit  où  il 
TO’avoit  attaqué.  D’abord  qu’il  me 
vit  il  mit  l’épée  à la  main,  & vint 
fondre  fur  moi  fans  me  donner  pref- 
que  le  tems  de  me  reconnoitre.  Je 
£k  deux  pas  en  arriéré , & lui  pre- 
ientant  la  pointe  de  mon  épée  il 
s’enfib  de  lui  même  , & tomba 
mort  à la  renverfe.  Je  me  retirai 
auffi-tôt  dans  le  Palais  Roial  d’où 
je  fis  favoir  a la]  Demoifèlle  l’acci- 
dent qui  m etoit  arrive.  Hile  me  vint 
trouver  un  moment  après,  & m’o- 
fnt  fa  bourle  , & fon  crédit  pour 
me  tirer  d’affaire.  J’acceptai  l’un  Sc 
l’autre  , & prit  la  porte  le  lende-< 
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main  pour  m'en  aller  en  Flandre, 
où  j'ai  toujours  été  jufqu'à  4ce  que 
j'ay  eu  mes  lettres  de  grâce  qui  n'ont 
été  entérinées  que  depuis  quinze 
jours.  Elle  a encore  fourni  tout 
l'argent  neceflàire  pour  cet  effet  3 & 
au  fortir  de  ma  prifon  je  [Fai  épou- 
fée.  Elle  m'a  aporté  en  mariage 
plus  de  vingt  mille  écus,a vec  l'ef- 
perance  d'une  fucceffion  confidera* 
ble-qui  doit  un  jour  lui  arriver. 
Voilà  , mon  cher  ami  , le  fujet  de 
mon  abfence.  Jugez  apres  cela  fi 
j'ai  eu  raifon  de  vous  dire  qu'à 
quelque  chofe  malheur  eft  bon. 

Oui  fans  doute  * répondit  Ti man- 
te , &:  l'effet  prouve  bien  ce  que 
vous  venez  de  dire.  J'ai  veu  des 
gens  tomber  dans  de  terribles  dis- 
grâces , & ces  difgraces  loin  de 
les  abatre  ne  fervirent  que  d'é* 
n guillon  pour  les  relever  avec  plus 
d'eclau  Nous  en  avons  mille  exem- 
ples , ôc  fur  tout  deux  illuflres  dans 
le  Livre  intitulé  l'heureux  naufra- 
ge* On  y voit  entre  autre  chofe 
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l’Hiftoire  d'an  pere  8c  d'un 
qui  malgré  ks  malheurs  donc  ils 
ont  été  attaquez  , ont  triomphé  de 
l'infortune  , 8c  font  parvenus  par  les 
endroits  qui  dévoient  les  perdre  à 
tout  ce  que  le  bonheur  auroit  pu 
leur  procurer. 

Il  eft  vrai  5 interrompit  Arte- 
mond  5 que  ces  deux  hiftoîres  jufti- 
fient  bien  ce  que  j'ai  avancé  , & 
je  vous  affure  que  je  n'ai  pu  les 
lire  fans  étonnement.  Quand  je  vois 
d'un  côré  un  pere  , qui  fe  fauve 
lui  feul  d'un  naufrage  , rencontre 
une  des  plus  belles  femmes  du  Ro- 
iaume  qui  lui  fait  fa  fortune  * & de 
l'autre  que  j'aperçois  un  enfant  qu'u- 
ne nere  abandonne  comme  un  au- 
tre Moïfe  à la  merci  des  ondes  , 8c 
cet  enfant  devenir  un  des  plus  grans 
Seigneurs  de  l'Angleterre  , n'ai-je 
pas  raifon  de  dire  que  ks  malheurs 
produifent  quelque  fois  de  bons 
effets. 

Ce  n'eft  pas  au  malheur  , repartit 
Timante  , qu'il  faut  ks  attribuer. 
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C’efl:  au  Ciel  qui  gouverne  l'Uni- 
vers. Lui  feul  eft  le  maître  de  la  de* 
ftinée  des  hommes  : & tout  ce  qu'ils 
font  pour  l'éviter  ne  fert  qu'à  les  y 
conduire  avec  plus  de  rapidité. 

Ils  aloient  continuer  cette  Mora- 
le 3 lors  que  Pamphile  les  aborda  , & 
leur  lut  une  Satire  intitulée  la  Laco- 
nade  faite  contre  l'Auteur  du  pré- 
tendu Poète  fans  fard.  Comme  cet 
Auteur  a eu  l'infolence  de  déchirée 
par  un  amas  d'injures  groffieres 
l'honneur  6e  la  réputation  de  plu^ 
fieurs  perfonnes  de  mérité  , en  les 
nommant  , ils  prirent  plaifir  à lire 
cette  Satire  * 6c  à le  voir  relancer 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  vi- 
goureufe.  ils  ne  trouvèrent  point 
de  mot  qui  ne  renfermât  une  pen- 
fée  , 6e  point  de  penfée  qui  ne  ré- 
pondît à fon  fujet.  Enfin  la  pièce 
leur  parut  ii  belle  qu'ils  conclurent 
que  les  anciens  & les  modernes  11a- 
voient  jamais  rien  fait  de  plus  beau 
en  matière  de  fatire. 

Ils  feroic  à fouhaiter  > dit  Arte- 
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moud] , que  les  Auteurs  écriviflènt 

d'un  ftile  aufli  vif  & auffi  délicat. 

On  ne  verrait  point  tant  de  per- 

fonnes  méprifer  les  Livres  , & on 

appliquerait  à la  le&ure  avec 

plaifir. 

Ce  n’eft  pas , répondit  Pamphile, 
qu'il  n’y  ait  encore  des  gens  capa- 
bles de  bien  écrire  , & qu’ils  n’a- 
ient même  de  tres-beaux  Ouvrages 
à donner  an  public.  Mais  deux  rai- 
fons  les  en  empêchent.  L’une  vient  de 
l’avarice  de  certains  Libraires  qui 
eft  montée  à un  tel  point  , qu’il  les 
voudraient-  avoir  prefque  pour  rien. 
Et  l’autre  nait  de  ce  que  les  Au- 
teurs ne  connoiiîènt  plus  leur  exa- 
minateur , qui  fans  rendre  raifon 
du  refus  de  leur  aprobation  , con- 
damnent fouvent  par  jaloufie  , ou 
par  ignorance  des  ouvrages  qui  font 
très  bons.  Au  lieu  que  quand”  les 
Libraires  avoient  l’ame  moins  inte- 
reflee  , &c  que  les  Auteurs  connoii- 
foient  leur  examinateur  , les  chofcs 
en  aloient  beaucoup  mieux.  Ceux- 

ci 
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ci  ne  jugeoient  pas  fouyerainetnenc 
comme  ils  font  s’ils  avoient  quelque 
fcrupule  ils  le  difoient  , & lors 
qu'ils  avoient  raïfon  on  s’accommo- 
doit  à leur  fentiment.  Mais  quand 
ils  ne  l'avoient  pas , on  avoit  la  li- 
berté de  demander  un  autre  exami- 
nateur , qui  accordoit  avec  jufticc 
ce  que  le  premier  avoit  refufé  m- 
juftement.  Par  ce  moien  le  public 
avoit  tous  les  jours  des  Livres  nou- 
veaux qui  faifoient  vivre  plus  de 
vingt  mille  perfonnes  , & confu- 
moit  tous  les  ans  plus  de  cent  mil- 
le rames  de  papier.  Jugez  du  pré- 
judice que  cela  fait  non  feulement 
à tant  de  pauvres  gens  qui  languif- 
fent  manque  de  travail  5 mais  en- 
core aux  douanes  du  Roi  faute  de 
cdifommation.  Si  cette  maxime 
continue  3 ôc  que  les  Libraires  mon 
u fent  pas  mieux  à l'avenir  , vous 
verrez  que  les  Auteurs  fe  rebuteront 
d'écrire  3 ou  bien  qu'ils  envoiront 
leurs  ouvrages  en  Holande  j que 
tous  les  bons  Ouvriers  y paieront 
D 
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infailliblement  &.qné  cette  Républi- 
que fera  feule  le  commerce  de  la  Li- 
brairie. 

Ce  ferait  une  chofe  hgnteufe  de 
même  prejudiciable  à la  France  * re- 
partit Artemond.  Il  faudrait  l'em- 
pêcher * de  pour  cela  il  n y a qu'à 
permettre  aux  Auteurs  de  vendre  - 
chez  eux  leurs  livres  , &de  conférer 
avec  leur  examinateur. 

J'ayoüe  , dit  Pamphile  3 que  cela 
feroit  raifonnable  3 de  même  avan- 
tageux au  public.  Mais  je  doute 
fort  qu'on  le  faite . Quand  on  a une 
fois  introduit  une  coutume  on  a de 
la  peine  à la  changer.  D'ailleurs  la 
plupart  des  Libraires  ne  fouffr  iront 
jamais  que  les  Auteurs  vendent  eux 
mêmes  leurs  Livres  , parce  que  s'ils 
étaient  privez  du  gain  de  des  con- 
noiiTances  qu'ils  font  en  vendant 
les  Livres  des  Auteurs  , ils  feraient 
contraints  de  ne  débiter  que  les 
leurs  3 qui  vieillififant  dans  leur  bou- 
tique 3 iroient  bien-tôt  à la  beurriere* 
ou  chez  les  Epiciers* 
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Eh  ! que  nous  importe  > inter- 
rompit Timante  les  Auteurs  ne 
font-ils  pas  préférables  aux  Librai- 
res. Quel  honneur  ceux-ci  font- ils 
à l'Etat  , & quelle  gloire  EEtat 
ne  tire-nl  point  des  antres  * Pu;|- 
que  par  leurs  travaux  immortels  ûs 
immortalifent  la  gloire  de  leur  pa- 
ttie. 

Vous  avez  raifon  5 dit  Artetnond. 
Il  n'y  a pas  de  comparaifon  à faire. 
Cependant  comme  je  connois  quel- 
ques Libraires  qui  font  de  très- b on* 
nêtes  gens  5c  qui  ne  font  pas  came 
de  la  malhonnêteté  des  autres  , il 


faudroit  avant  qu'un  Auteur  fit  im- 
primer fon  Livre  * qu'il  le  leur  of- 
frît > 5c  afin  que  perfonne  ne  rut 
trompé  3 qu'il  pafsât  par  les  mains 
de  Meilleurs  de  l'Academie  Fran- 
çoife  tant  pour  le  ftiîe  que  pour 
l'érudition  , 5c  par  celle  des  Maî- 
tres en  chaque  fcience  pour  le  fond 
de  la  doéhine  ; que  ces  Meflieurs 
fuïïènt  auffi  les  Juges  du  prix  de  l'Ou- 
vrage 5 & que  l'Auteur  11e' pourrait 
D ij 
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le  faire  imprimer  pour  le  vendre  * à 
moins  que  le  Libraire  n'en  voulût 
pas  donner  la  valeur.  Par  ce  moieri 
perfonne  n'auroit  lieu  de  murmurer. 
Le  public  liroit  avec  plaifir  des  Ou- 
vrages achevez,  & les  Etrangers  ne  fe- 
roient  plus  fcandalifez  de  voir  tant 
de  mauvais  livres  dans  un  Roiaume 
où  il  y a tant  de  favans  8c  de  fi  beaux 
genies. 

Timante&  Pamphile  aplandirentà  ce 
raifonnement.  Et  comme  la  nuit  étoit 
avancée  , ils  prirent  congé  les  uns 
des  autres  avec  promeflÇe  de  fe  voir  au 
premier  jour. 
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entretiens. 


E jour  de  faint  Fran- 
ssjej;  çois , Florinvilie  & Ar- 
j'î  L |J|j;  fenne  allèrent  aux  Cor- 
deliers  pour  entendre 
lë  panégyrique  de  ce 


grand  Saint.  Le  Prédicateur  fe  fur- 
rnonta  en  cette  occafion  ; & apres 
avoir  fait  le  detail  des  vertus  de 
faint?  François , & le  dénombrement 
de  fes  miracles  , il  nous  dit  que  foi> 
D üj 
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Ordre  étoit  le  plus  grand  de  tous  ies 
Ordres  ; qu'il  étoit  en  vénération 
depuis  plusieurs  fiécles  & même  que 
quantité  de  Rois  , d'Empereurs , de 
Papes  , de  Conquerans  , Ôc  de  Hé- 
ros s etoient  fait  un  honneur  d’en 
poi ter  le  Cordon,  Ce  panegyriooe 
qui  ecoit  plein  des  plus  nobles  pes- 
ées &des  plus  vives  expreffions  fut 
prononcé  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Apres  le  Sermon  Arfenne  Sc 
Florinville  alerent  finir  le  refie  de  la 
journée  au  Café.  Ils  y rencontrèrent 
PAbé  de  faint  Etienne  leur  ami  qui 
fe  joignit  à eux.  Comme  il  y avoir 
quelque  tems  qu’ils  ne  s’étoient 
veus  , ils  fe  firent  mille  amitiez  , & 
enfuite  Arfenne  demanda  à l’Abé  de. 
faint  Etienne  qu'écoit  devenu  le  Ba- 
ron d’Armogi  fon  coufin  ; ce  qu  il 
efi  devenu  , répondit  l’Abé  , helas  le 
pauvre  garçon  s’eft  fait  Capucin, 
& cela  pat  la  plus  étrange  avant  ti- 
re du  monde.  Parbleu  , reprit  Ar- 
fenne , vous  nous  feriez  plaifir  de 
noirs  la  raconter.  Cela  n efi- pas  dif- 
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ficile  , pourfuivit  faint  Etienne  , & 
îc  vais  vous  la  due  comme  je  l ai 
aprifedé  lui1  même.  Aces  mots  Ar- 
ferme  fe  nu  , & l'Abé  parla  de  cette 

manière.  v _ 

Le  Baron  d’Armogi  étant  a Tou- 
loufe  pour  des  affaires  de  confequen- 
ce  il  devint  amoureux  d’une  des  plus 
belles  perfonnes  du  Roiaume  qu’on 
nommoit  Amatide.  Comme  ehe  étôtt 
obfervée  de  prés  par  fort  pere  & fa 
mere  , il  ne  pouvoir  lier  converta- 
tbn  avec  elle.  Un  jour  qu'il  «oit 
à Frifcati  , jardin  fort  agréable  , & 
où  le  beau  monde  va  fe  promener, 
il  y rencontra  Amatide  avec  une 
de  Tes  compagnes.  Cette  occafion 
lui  parut  trop  "favorable  pour  n’en 
pas  profiter.  Il  s’aprocha  d* Amatide 
d’une  maniéré  négligente  , 8t  latf- 
fant  tomber  adroitement  un  mou- 
choir à fes  pieds  , il  le  ramafla 
au  (Tt- tôt , 6c  le  prefenta  à cette  ai- 
mable perfonne  comme  s il  eut  ete 
à elle.  Amatide  qui  avoit  beaucoup 
o’efprit  connut  blen-tôt  cette  fineffe. 

D iüj 
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Mais  l’amour  & la  curiofité  firent 
que  diffimulant  cette  feinte  , elle  ie 
seceut  en  riant  , & l'ayant  déploie 
elle  y trouva  un  billet  qui  contenoit 
ces  paroles. 

Si  vous  craignez  que  vos  regards 
continuent  mon  cœur  que  je  ferois 
heureux  fi  vous  aviez  moins  de 
crainte.  Ils  font  tnop  beaux  & troo 
charmans  pour  que  j'aprehende  le 
j *3 11  alument.  Honnorez  m’en 
donc  de  quelques  uns.  C'eft  la  grâ- 
ce que  je  vous  demande  avec  celle 
de  croire  que  j’aîmerois  mille  fois 
liiieux  mourir  en  vous  aimant  3 qae 
vivre  éternellement  fans  vous  ai- 
mer. 

Comme  vous  favez  qu’Annogi. 
£“ . bien  fait  , il  n’eut  pas  befoin 
ci  autre  expédient  pour  le  faire  agréer. 
Amande  1 écouta  pendant  une  demie 
heure  avec  beaucoup  de  plaifir  , & 
elle  aurait  reilée  plus  long-terns 
avec  lui,  fi  ;e!le  n’avoit  veu  de  loin 
fon  pere  & fa  mere  qui  venoient  de 
*on  côfé.  Elle  congédia  Armogi  qui 
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fe  retira  auffi  tôt  , mais  qui  demeura 
dans  le  jardin  jufqu’à  ce  qu’il  1 en  M • 

^Charmé  de  la  converfation  qu’il 
avoit  eue  avec  cette  Beaute  , i n en 
dormit  point  de  toute  la  nuit  5 
le  lendemain  dés  qu’il  vit  paraître 
le  jour  , il  eut  de  l’impatience  d en 
voir  la  fin  pour  retourner  a la  pro- 
menade , où  il  trouva  encore  Ama* 
tide  accompagnée  de  la  meme  per- 
forine qui  avoit  été  avec  elle  le  joui 
precedent.  Il  les  aborda  & elles  le 
receurenc  fort  honnêtement.  La 
converfation  fut  d’abord  generale, 
mais  peu  après  s’étant  tous  trois 
affis  fur  un  banc  , elle  devint  par- 
ticulière. Armogi  entretint  Aman- 
de de  la  paffion  qu’il  avoir  pour 
elle  , U il  le  fit  d’une  mamere  fi 
tendre  5C  fi  amoureufe  qn  elle  en 
fut  touchée.  Elle  lui  dit  qu’elle  lui 
étoit  fort  obligée  de  la  recherche 
qu’il  faifoit  de  fa  perfonne.  Mais 
comme  elle  n’écoit  pas  la  mamelle  de 
fes  volontez  il  faloit  qu’il  la  demandât 
à.  Ion  peie,  D v 
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Le  Baron  en  fi:  là  demandé  > de 
cela  avec  d’autant  plus  de  confiance 
qu’ils  étoïent  afiè-z  égaux  en  bien 
& en  naiflànce.  Cependant  fa  de- 
mande ne  fut  pas  agree'ez,  parce  qu’il 
etoit  , comme  vous  fayez , en  répu- 
tation d’être  un  pen  débauché  & 
querelleux,  Le  Pere  d’Amatide  lui 
dit  qu’il  étoit  bien  fâché  de  ne  pou- 
voir accepter  l’offre  qu’il  luifaifoit, 
que  la  fille  étoit  déjà  promife  , & 
même  que  les  chofes  étoient  fi  avan- 
cées qu’il  n’y  ayoit  plus  moïen  de  s’en 
dedire. 

Cette  reponfe  chagrina  le  Baron. 
Il  en  parla  le  lendemain  à Amatide 
qui  le  confola  d’une  maniéré  fort 
obligeante.  Elle  lui  dit  que  quelque 
refped  qu’elle  eût  pour  fon  Pere  , il 
ne  lui  feroit  pas  époufer  un  hom- 
me malgré  elle  -,  que  l’amour  ne 
Vouloir  pas  être  contraint  ; qu’ainfi 
il  pouvoir  être  tranquile  de  ce  côté 
là  , & compter  que  les  fentimens 
d'eftime  qu’elle  avoit  pour  lui  étoient 
affez  grands  pour  l’empêcher  d’écou- 
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ter  jamais  per  Tonne  à ion  préju- 
dice. 

Cette  déclaration  calma  les  in- 
quiétudes d’Armogi  , 8e  lni  donna 
autant  de  joie  qu'il  avoir  eu  de  cha- 
grin. Il  en  témoigna  mille  remercie- 
mens  à Amatide  qui  en  fut  ravie, 
non  feulement  par  le  plaifir  qu  eüe 
en  eut  , mais  encore  par  celui  qu  en 
retentit  fon  amant.  Ils  demeurèrent 
pendant  quelques  jours  avec  cette 
fatisfadlion  réciproque.  Mais  comme 
les  plus  grans  plaifirs  fout  fouvent 
mêlez  d'amertume  > le  Baron  aprit 
avec  douleur  que  fon  Pere  étoit 
mort  à Paris.  Cette  nouvelle  fut 
pour  lui  d’autant  plus  cruelle , qu’il 
fe  voioit  obligé  de  s’éloigner  d’A- 
matide  pour  aler  mettre  ordre  aux 
affaires  de  fa  maifon.  Il  ne  manqua 
pas  d’en  avertir  cette  aimable  per- 
fonne  qui  en  fut  extrêmement  fur- 
prife  , 8e  lui  dit  tout  ce^  qu’elle  put 
imaginer  pour  le  retenir  ; mais  le 
Baron  lui  aiant  fait  connoitre  que 
cela  ne  fe  pouvoir  ians  critiquer  fa 
D vj 
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fortune  , il  la  pria  d'agréer  fon  dé- 
part. Elle  le  lui  accorda  , & le. len- 
demain il  prit  !a  pofce  & fe  rendit 
en  diligence  à Paris  dans  l'efperan- 
ce  d'en  repartir  promptement  pour 
revoir  ffa  chere  Amatide  cepen- 
dant il  arriva  tout  le  contraire  3 car 
comme  les  nouvelles  fucceffions  font 
fouvent  chargées  d'affaires  , il  en 
trouva  plus  qu'il  ne  s'étoit  imagi- 
né. De  forte  que  pour  éviter’  la  pei- 
ne de  revenir , 8c  s'abfenter  une  fé- 
condé fois  d'un  lieu  que  fon  amour 
ne  pouvoir  qui  ter,  il  voulut  voir  la 
fin  d'une  conteftation  qu'il  efperoit 
de  faire  juger  de  jour  en  jour. 

Dans  ce  tems  il  écrivit  une  let- 
tre à Amatide  pour  lui  rendre 
compte  de  fon  retardement  3 8c 
voiànt  qu'il  n'en  recevoir  point  de 
reponfe  il  lui  en  écrivit  une  fé- 
condé pour  fe  plaindre  de  fon  fi- 
fence  ; mais  il  fut  fi  malheureux 
qu'elle  n'en  receut  pas  une-  Cette 
amante  fe  voiant  privée  des  nou- 
velles de  fon  Amant  crut  qu'il  ne 
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ronMOit  Plu  A elle.  Cette  penfcc  la 
toucha  jufques  au  fond  du  cœui, 
ah  inerit  , difoit>elle  en  die  me- 
me  , comment  peu*  tu  oublier  fi- 
tôt  celle  qui  t’aime  fi  tendrement. 
Eft-ce  U 2 «h*  des  proteftations 
que  tu  me  fis  a ton  depait. 

fermens  inviolables  d’un  amour  ete  - 
nelle  te.  paroiffoient  trop  bi- 
bles pour  marquer  ta  paffion. 
pendant  une  abience  d un  » 

Sai  effacée  de  ton  efprit  comme 
fi  tu  ne  m’avois  jamais  connue. 

Que  je  fuis  'a  plaindre  , & 

me  veux  mal  de  ma  creduli  • _ 

tez  donc  de  ma  penfêe  fouvemr- 
fatal  du  plus  infidèle  des  hommes^ 
Te  veux  fuivre  fon  exemple  & 
rompre  mes  chaînes  pour  tou- 

Peu  après  qu’Amadde  eut  fait 
cette  refolution  , Marinville  en  de- 
vint paffionnement  amoureux.  Com- 
me il  étoit  connu  de  fon  Pere  ,.l 

n’eut  pas  beaucoup  de  Peme.^ * 
finuer  dans  fa  maifon,  Amande 
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récouta  avec  plaifir  , & fa  rech  e 

che  fat  agreable  à tonte  j 

nulle* 

Cependant  le  Baron  d’Armogi 
qui  n avoir  pas  moins  fujet  de  fe 
plaindre  , aiant  preflg  le  jugement 
de  Ion  procez  retourna  en  diligen- 
ce  a Touloufe.  Amatide  aprit  bien 
tôt  fon  arrivée  r & n'évita  pas  feu- 
lement  les  occafions  de  lui  parler 
niais  encore  celles  de  le  voir  & d'en 
être  veué. 

La  Bai  on  chagrin  de  ne  pouvoir 
lui  renouvellet  les  aiFurancw  de  fa 
paillon  , le  fut  bien  davantage  lors 
qu  i!  aprit  qU- Amatide  étoit  fur  le 
pomt  de  fe  marier  avec  Marinville. 

, }%ea  9ue  c’étoit  la  raifon  pour 
laquelle  il  ne  la  voioit  plus  & la 
cauie  qu'elle  n'avoit  point  répondu 
aux  Lettres  qu'il  lui  avoit  écrites. 

De  orte  que  tranfporté  de  jaloufie 
& de  defefpoir  il  l'accufoit  tantôt 
d ingratitude  & tantôt  de  perfidie 
Helas  cruel!  e Amatide  , difoit-il  à 
Ion  tour.  Comment  as- tu  pu  m'ou- 
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blier  fi  promptement  , quel  fecret  as- 
tu  mis  en  ufage  pour  effacer  de  ton 
cœur  une  perfonne  que  tu  )urols 
d’y  vouloir  toujours  retenir,  bi  ton 
Inconftance  ne  venoit  que  d’un  len- 
titnent  de  delicarefle  je  n en  accu 
ferois  que  mon  malheur  : mais  je 
vois  bien  que  tu  as  paffe  de  1 amour 
à la  haine  que  toutes  les  preu- 
ves que  mon  rival  reçoit  de  ton 
amitié,  ne  viennent  que  de  mépris 
que  tu  fais  de  la  mienne.  Ah  - in- 
grate , perfide  pourquoi  m’aimois* 
tu  , fi  tu  ne  voulois  pas  m aimer 

Armogi  exptîmoit  atnfi  la  dou- 
leur  , tandis  que  fon  rival  jouifloit 
en  repos  des  douceurs  d’ Amande. 
Ces  deux  Amans  s’aimoient  avec 
tant  de  paffion  qu’ils  ne  pouvoient 
pafTer  un  moment  fans  fe  voir.  Leurs 
parens  ravis  de  leur  amour  réci- 
proque refolurent  de  les  marier  au 
plutôt.  Les  noces  fe  firent  publi- 
quement -,  & afin  de  les  rendre  plus 
magnifiques  le  Pere  d’Araatide  vou- 
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lut  que  le  feftin  fe  fit  dans  une  bel-  • 
le  mai  Ton  qu’il  avoir  fur  le  bord 
de  la  Garonne  à une  îieuë  de  Tou- 
loufe.  Apres  le  repas  il  y eut  un 
bal  où  quantité  de  Dames  & de 
Cavaliers  ne  manquèrent  pas  de  s’y 
trouver,  Armogi  même  voulut  être 
de  la  partie  & rendre  fies  yeux 
témoins  de  Ton  propre  malheur. 
Amatide  l’aperceut  , & en  fut  tou- 
chée , non  pas  tant  par  un  fend- 
illent d’amour,  que  par  la  peine  de 
le  voir  fouffcir  à fon  occafiou.  Com- 
me elle  étoit  ce  jour  la  trop  belle 
pour  n’augmente-r  pas  dans  fon  cœur 
le  regret  de  l’avoir  perdue  , il  fie 
retira  dans  un  coin  de  la  chambre 
pour  fe  plaindre  de  (on  malheur 
& de  la  perte  de  toutes  fies  efpe- 
rances. 

Il  étoit  ainfi  occupé  de  fa  dif-  j 
grâce  , lorfque  Luciane  qui  favoit 
le  fujet  de  fa  triftefle  s’aprocha  de 
lui  , de  en  lai  reprochant  fon  cha- 
grin j lui  dit  *quJil  y avoit  une 
Dame  qui  Peftimoir  beaucoup  , & 
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que  s’il  vouloir  prendre  la  peine  ce 
venir  le  lendemain  à une  telle  heu- 
re chez  elle,  elle  la  lui  feroit  con- 
noitue. 

Armogi  jugeant  que  Luciane  pou- 
voir bien  être  la  Dame  6e  lentre- 
meteufe  tout  enfemble  accepta  ave^ 
plaifir  le  rendez-vous  , 8e  ne  man- 
qua point  de  s’y  trouver  le  lende- 
main. Luciane  le  receut  dans  un 
deshabillé  magnifique  , 6e  quoi  qu  el- 
le n’en  eûr  pas  befoin  , l’eclat  de 
fa  nature  nefervoit  pas  peu  a rele- 
ver-1 celui  de  fa  beauté.  Armogi  en- 
fin touché  ; 8e  après  quelques  hon- 
nêtetez  de  part  8e  d’autre , je  ne  lar 
Madame  , lui  dit-il  , fi  vous  etes 
cetle  dont  vous  me  parlâtes  hier, 
mais  en  tout  cas  je  m’eibmerois  fort 
heureux  qu’elle  . vous  reffemb^at.  J 
vous  fuis  très  obligée  , répondit 
Luciane , ôe  le'  vous  avoue  que  je 
fais  jaloufe  de  la  paffion  que  vous 
avez  pour  Amande^  Si  j’avots  eu 
l’honneur  de  vous  connoitre  , repar- 
tit Armogi  , je  l'aurais  fans  doute 
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moins  aimée  , ou  plutôt  bu** 
xois  point  aimée  du  tout.  Pour 
marque  de  cela  je  vous  affûte  de 
ne  plus  longer  à elle  , & de  n’a- 
vou-  jamais  d’amour  que  pour  vous. 

Luciane  fut  fi  charmée  de  ces 
paroles  qu’elle  lui  en  témoigna  fa 
reconnoiflànce  , & peu  de  jours 
apres  le  rendit  maître  de  fon  cœur. 
Ces  deux  Amans  étoient  fort  con- 
sens 1 un  de  l’autre  lorfqu’un  jour 
Dorci  qui  entretenoit  Luciane  de, 
puis  long-tems  _ , aiant  découvert 
qu  elle  en  a moit  un  autre  lui  don- 
na un  foufflèt  en  pïefence  d’Armo- 
gi.  Celui  ci  furpris  de  cette  violen- 
ce mit  l’épée  à la  main.  Dorci  en 
fù  autant  } & fe  pondèrent  quel- 
ques coups  alfiz  vigoureux  ; mais 
enfin  le  malheur  voulut  que  Dorci 
en  receut  un  au  travers  du  cœur 
dont  il  mourut  fur  le  champ.  Com- 
me il  n’y  avoir  point  de  témoins  de 
cette  a&ion  on  la  tint  fecrete  , & 
la  nuit  on  emporta  le  mort  dans  la 
tué  à cent  pas  de  ( la  maifon.  Le 
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lendemain  la  luftice  vint  lever  le 
corps  & fit  Us  diligences  accoutu- 
mées , mais  on  ne  put  desouviir  qui 

,Vta6I'^V  A"«®  fKhé 

du  'malheur  qui  lui  &*  «£* 

* confiderant  que  Lacune  ,i.  eto. 
» «r.uerfe  qu'il  avo.txc». 
Lit  la  Kfotaùon  Je  la  qu.ter.  Le 

Lvc».  q»U  «f  “ 

pouvoir  s’effacer  de  fon  efprit  , & 
augmentant  le  dégoût  qu  il  avo^ 
pour  Luciane  , 1 empecha  >- 

* . _uP7  elle  Gette  fille  fit  tout 

tourner  chez  eue.  ■o 

fon  poflible  pour  le  rapellei.  ba 

paffion  redoublait  à «ropcj^d'at 
mépris  d’Armogi  qui  lui  «oit  d au- 
tant plus  fenfible  , que  la  mou  ui 
Dorci  la  laiffoit  fans  [uporc  , & 
dans  un  defefpoir  qui  lui  ^ 
cette  derniers  perte  înfupoua- 

ble 

Dans  ce  tems  aiant  apns  que 
Marinville  revenoitde  Bourdeaux  ou 
il  étoit  allé  pour  des  affaues 
confequence  il  «Mut  d’aller  a 


91  Les  Entretiens 

6 rencontre  pour  fe  batre  contre 
^ en  ca^  qu/il  l'eue  tué  de 
s en  aller  en  Efpagne  , afin  de  ne 
voir  de  la  vie  ni  Amatidê  dont  il 
n’etoit^  plus  aimé  , ni  Luciane 
qml  n aimoit  plus.  Mais  il  en  arri- 
va tout  autrement  , car  palTant  fur 
^ Ix  heures  du  loir  devant  la 
mai  Ion  d’Amatide  il  en  vit  fortir 
une  femme  voilée  , dont  la  taille, 
l’action  & l’habit  l’exciterent  à lui 
faire  offre  de  fervice.  Il  le  fit  d’u- 
ne maniéré  fort  galante  , & quoi- 
quelle  ne  lui  répondît  pas  un  mot, 
il  ne  làilu  pas  de  marcher  toujours 
avec  elle.  Cependant  voiant  qu’el- 
le gagnoit  la  campagne  , & furpris 
e on  filence  , & d’une  promena» 
de  fi  extraordinaire  , il  h,i  dit  que 
punqu  elle  ne  vouloir  point  parler 
ni  même  fe  découvrir  , il  alloit 
prendre  congé  d’elle  , parce  ou’il 
avoir  des  affaires  qui  ‘l’apeloient 
ailleurs.  Je  ne  doute  pas  que  tu 
n'en  aie  , ingrat  répondit  la  Dame 
ians  fe  dévoiler  , je  vois  bien  que 
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ton  efprit  eft  occupé  de  penfecs  ou 
je  n'ai  point  de  part  , & quoique 
ux  m’aye  vû  fortir  de  che  z moi  , tu 
as  encore  de  la  peine  à me  reconnoi- 
tre  , ie  fuis  Amatide  , ô lâche-  6c  in- 
fidèle Amant  , je  fuis  Amatide  qtu 
Tachant  la  vie  que  tu  mene  dans  les 
infâmes  embraflèmens  de  Luciane, 
veus  te  combler  de  honte  &de  con- 

La  voix  , la  taille  & 1 babille- 
ra ent  ne  permettoient  point  au  Baron 
de  douter  que  ce  ne  fût  Amatide, 
mais  le  fouvenir  de  Ton  mente  8c 
de  fa  vertu  fe  prefentant  tout  a la 
fois  à fou  efprit  rendit  fufpeéfc  d er- 
reur fes  yeux  6c  fes  oreilles.  L tut 
quelque  tems  dans  cette  incertitu- 
de. Mais  enfin  fongeant  aux  eftets 
que  peut  produire  la  jaloufie  , & 
far  tout  dans  le  cœur  d une  fem- 
me , il  fe  perfuada  que  ce  pouvoir 
bien'-  être  Amatide.  Ainfi  voiant 
qu’ après  les  reproches  qu’elle  lui 

avoir  fait  9 elle  feignoit  de  fun, 
il  la  fui  vit  à grand  p as.  Et  l’ayant 
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joint  à l’entrée  d’une  vieille  mafo. 
re  il  la  vu  monter  vers  une  forme 
département  que  l’injure  du  rems 
avoir  laine  a demi  découvert  II 
?onra.  fP&  elle  , &'  comme  il 
ernit  for  le  point  de  l’arrêter  il  foi 
du  fi  vous  êtes  celle  que  vous 
dues  , Madame  , pourquoi  foiez- 
vous  celui  qui  vous  adore  , eft  ce 
a de (lei n de  me  faire  connoitre  que 
je  vous  ai  toujours  pourfiu'vie  inutiie- 
menr.  C’eft  vôtre  Amant  qui  vous 
parle  & non  pas  celui  de  Luciane. 
Je  le  lui  ferai  connoitre  quand  vous 
voudrez  , & fi  mes  yeux  vous  ont 
perdu  de  veuë  , mon  cœur  & mon 
elprit  ne  vous  ont  jamais  oubliée. 
Soiez  en  perfuadéej,  je  vous  prie  , Sc' 
croiez  que  comme  vous  êtes  l’uni- 
que  objet  de  ma  flame  , vous  le  fe- 
rez toujours  de  mes  vteux  & de  mes 
defirs. 

APrés  des  proteftations  fi  pleines 
dérdeur  Armogi  garda  le  filence, 
eiperant  qu’elle  répondrait  quelque 
choie  3 ou  du  moins  qu’elle  dé* 
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couvrirait  Ton  vifage.  Mais  yoiant 
nu’elle  ne  faifoit  ni  l’un  m l autre, 
il  refolut  de  joindre  un  peu  de  vio- 
lence à fon  amoureufe  ardeur.  11 
leva  donc  , comme  par  force  , le 
voile  qui  cachoit  fon  vifage , mais 
au  lieu  d’y  trouver  celui  de  fa  chere 
Amatide  , il  fat  bien  furpris  de  n’y. 
voir  qu’un  afreux  fquelette  qui  lem- 
bloit  le  menacer  de  la  mort.  Quel- 
que valeur  qu’il  eût  elle  lui  man- 
qua en  cette  occafion.  Les  os  gla- 
cez du  fpccbre  qu’il  avoit  faiii, 
olacerent  tellement  fon  cœur  qui! 
‘fat  un  long  efpace  fans  pouvoir  re- 
couvrer fes  efprits.  Enfin  le  lang 
gc  la  chaleur  naturelle  commençant 
à les  rapelier  , il  fottit  auffi-tôc 
s’en  fait  de  touté  fa  force.  En  cou- 
rant il  tournoit  de  tems  en  teins  la 
tête  pour  voir  fi  ce  fantôme  ne  le 
pourfuivoit  point  II  rentra  ainfi  tout 
e fraie  dans  la  ville  , & paffant  devant 
une  Eglife  , il  fe  mit  4 genoux 
contre  la  porte  , pour  remercier  le 
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Ciel  de  l'avoir  fauve  d'une  fi  horri- 
ble rencontre»  Comme  il  achevoic 
la  priera  , il  crut  entendre  des 
gens  qui  parloient  dans  l'Eglife, 
mais  il  croit  encore  fi  troublé  qu’a- 
tribuant  ce  bruit  à fa  peur,  il  fe 
leva  pour  s'en  aler.  Il  n'eut  pas 
fait  quatre  pas  ? qu'ayant  repris  fes 
iens  il  s imagina  que  ce  poüvoit 
bien  être  des  voleurs  que  l'avari- 
c^&  la  neceflïté  portent  fou-vent  à 
n épargner  pas  même  les  va  les  fa- 
crés.  Dans  cette  penfée  if  retourna 
fiir  fes  pas  » Se  alant  à la  porte  qui 
n etoit  que  pouffee  elle  s'ouvrit  au 
moindre  effort  qu'il  fît»  Il  tira  auffi- 
tôt  fon  épée  , Se  s'arrêta  quelque 
tems  a 1 entree  pour  voir  fi  quel- 
qu  un  fortiroit.  Mais  comme  il  ne 
voioit  perforine  Sc  qu'il  n'emendoit 
plus  rien  , pour  s'en  éclaircir  da- 
vantage , il  s'avança  jufqu^au  cœur, 
ou  ne  voiant  que  fon  ombre  à la 
lueur  d une  lampe  d'argent  qui  étoit 
devant  le  maître  Autel  * il  crut 
qiM  s'étoit  trompé,  Sc  que  fi  quel- 
qu'un 
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qu’un  fut  entré  là  dedans  pour  de» 
rober  3 il  nauroit  pas  négligé  une 
fi  belle  prife. 

Pendant  qu’il  kifoit  cette  réfle- 
xion , il  jetta  la  veuë  vers  une 
chapelle  voifine  où  il  vit  paroître 
quelque  chofe  de  noir  , hors  d’un 
Sépulcre  dont  le  couvert  école  levé. 
Il  avança  cinq  ou  fix  pas  5 & à la 
faveur  d’une  lanterne  fourde  qui 
étoit  fur  le  bord  de  la  tombe  -,  il 
aperceut  un  homme  deterré  qui  étoit 
encore  à demi  couvert  de  fon  fuai- 
re.  Cette  vifion  le  troubla  d’abord* 
mais  peu  après  s’étant  rafluré  * il 
al  a l’épée  à la  main  pour  reconnoi- 
tre  de  plus  prés  ce  que  c’étoit,  îi 
fut  bien  fûrpris  lors  qu’il  entendit 
une  voix  qui  lui  dit  , retire  toi» 
ingrat , je  fuis  Luciane  ->  & n’offenfe 
point  une  vie  que  je  mets  tous  les  jours 
en  péril  pour  l’amour  de  toi  $ 'Re- 
connais en  Luciane  une  femme  im- 
prudente &.  malheureufe , & ne  t’é* 
tonne  point  de  me  trouver  ici  dans 
le  fejour  des  TrepaiTes.  Ce  n’eft 
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que  parmi  ceux  qui  ne  vivent  pins,, 
qu'on  peut  voir  une  femme  mépri- 
fée  & au  defefpoir.  Encore  jouif- 
fent-ils  d'un  fort  plus  heureux, 
puifque  dans  l'état  où  je  fuis  , je 
les  regarde  avec  envie  , & voudrois 
être  de  tout  mon  cœur  dans  le 
même  repos.  Cependant  s'il  te  refte 
encore  quelque  fouvenir  de  ton 
amitié  pafiTée  , retire  moi  de  cette- 
fombre  demeure  , où  ton  ingratitude 
m'a  conduit  $ fauve  la  vie  à une 
femme  qui  ne  l'eftimoit  que  pour  la 
paffer  avec  toi  , & qui  fans  ton  fe- 
eours  ne  peut  s'empêcher  de  la  finir 
dans  ce  tombeau. 

Armogi  fut  fi  furpris  de  trouver 
Luciane  en  cet  état , que  dans  la 
crainte  que  ce  ne  fut  une  illufion, 
ou  qu'il  ne  lui  arrivât  la  même  cho- 
fe  qu'avec  Arnatide  , il  aprchen- 
doit  de  l'aprocher.  Après  la  pitié 
furmontanr  la  crainte  , U aborda 
Luciane  5 la  prit  par  défions  les 
bras  & l'enleva  du  Sépulcre  où  elle 
étoit»  A peine  en  fut-elle  dehors 
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que  le  mort  s’écoula  dans  le  fond 
de  fon  caveau  5 & fe  ternit  leur 
veuë  dans  la  même  place  qu  ii  oc- 
cupoit.  Ce  terrible  ipeâacle  les  fit 
fuir  , & Luciane  toute  éfraiée  le  pria 
de  l’accompagner  chez  elle  > afin  de 
lui  dire  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
Armogi  y confentit , & l’ayant  con- 
duite jufques  dans  fon  aparteraent, 
Luciane  d’une  yoix  tremblante  lui 
- parla  de  la  forte, 

La  perte  que  je  fis  de  vôtre  ami- 
tié & le  mépris  que  vous  me  témoi- 
gnâtes , me  forent  fi  fenfibles  que  je 
penfai  en  perdre  l’efprit  & mourir 
de  defefpoir,  Quel  chagrin  à une 
femme  de  fe  voir  méprifée  3 & fur 
tout  par  celui  qu  elle  ne  peut  hair. 
Elle  voudroit  quelque  fois  s arra- 
cher la  vie  , & quelque  fois  auffi 
attenter  à celle  de  fon  ingrat*.  Ce- 
pendant mon  efprit  n’a  jamais  été 
capable  d’un  tel  reflèntiment  contre 
vous.  J’aurais  mille  fois  mieux  ai- 
mé mourir  que  de  vous  caufer  la 
moindre  peine.  Je  fis  tout  ce  que  je 
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pû  pour  vous  ramener,  mais  volant 
que  tous  mes  eforts  étoient  inuti- 
les , une  de  mes  amies  me  confeiî- 
la  de  recourir  à une  vieille  Sorciè- 
re de  fa  connoilîànce.  Je  l’alai  trou- 
ver , & après  lui  avoir  conté  nôtre 
Jiiftoire  , je  lui  dit  que  fi  elle  voulait 
me  donner  quelque  fecret  pour  rega- 
gner vôtre  affeétion  , je  lui  en  ferois 
très  obligée.  Elle  me  répondit  ou’eL 
le  en  favoit  un  qui  étoit  infailli- 
ble , mais  difficile  à executer.  Il 
ne  faitroit  tant  l'être  , lui  répli- 
quai-je,que  je  ne  l’entreprenne  & n’en 
vienne  à bout.  Alors  elle  ne  dit 
qu’il  faloit  chercher  un  homme  qui 
eût  le  courage  de  defcendre  dans  le 
Sépulcre  du  malheureux  Dosai  > & 
de  lui  arracher  le  cœur  \ que  fi  après 
l’avoir  réduit  en  cendre  je  pou  vois 
vous  en  donner  â boire  dans  du  vin, 
le  vôtre -me  feroit  acquit  à perpé- 
tuité , & que  c’étoit  une  expérien- 
ce que  le  fuccez  lui  avoir  mille  fols 
confirmé.  Je  vous  avolie  que  cet 
expédient  me  fit  horreur.  c Je  con* 
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oediai  au®  tôt  cette  infâme  Medée, 
le  mon  defefpoir  fut  plus  grand 
que  jamais.  Cependant  comme  une 
paffion  violente  ne  trouve  rien  d'iffl- 
poffible  , quand  il  s'agit  de  fe  latis- 
faire  , j'entrepris  la  plus  infigne 
cruauté  dont  jamais  Femme  ait  etc 
capable.  J’alai  trouver  celui  qui  a 
les  Clefs  de  l’Eglife;  je  lui  dis  mon 
deffein  , & pour  l'engager  à me  1er- 
vir  dans  cette  rencontre  , je  lui  don- 
nai tout  ce  qu'il  voulut.  Si  bien 
que  cette  nuit  il  me  fit  entrer  dans 
la  Chapelle  où  vous  m'avez  veue, 
& où  lui  même  eft  venu  m’aider  à 
lever  la  pierre  qui  couvre  ce  Sépul- 
cre , & à chercher  parmi  les  mort  s le 
corps  de  l’infortuné  Dorci  A peina 
l’eut-il  veu  au  pitoiable  état  où  les 
vers  &C  la  pourriture  l’avoient  mis, 
qu’il  s'enfuit  de  peur  , ôc  me  laif- 
fa  feule  dans  le  Sépulcre  où  j'étois 
defeenduë.  L'envie  de  vous  revoir 
étoit  fi  grande  que  je  voulus  exe- 
euter  mon  delfein.  Et  comme  j’alois 
porter  la  pointe  de  mon  couteau  contre 
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fa  poitrine  gelée  , je  vis  tour  cTua 
coup  que  ce  mort  fe  leva  fur  fa 
pîeds  , ôc  en  s'élançant  hors  de  la 
fèpulture  3 me  dit  avec  une  voix 
efroiable  ; eft-il  poffible  , ingrate  5 & 
cruelle  Luciane  > que  même  dans  le 
Tombeau  mon  cœur  ne  foit  point 
en  furetc  contre  toi  ? Ces  paroles 
me  faifirent , 5c  ce  fut  dans  xet  im- 
itant que  vous  arrivâtes  pour  nie  fau- 
ver  la  vie  > que  j'aiois  perdre  infail- 
liblement par  l'horreur  d$  mon 
crime. 

Voila  ce  qui  m'eft  arrivé  3 jugez 
apres  cela  fi  je  dois  jamais  être  ca- 
pable de  jo:e.  Il  eft  vrai  que  fi  cette 
expérience  n'a  pas  produit  Pefet 
que  je  pretendois  en  renouvellent 
vôtre  flame  3 elle  a du  moins  amor- 
ti la  mienne  3 .&  m'a  fait  connaî- 
tre combien  mon  aveuglement  étoir 
extrême.  OLii  3 la  honte  5c  le  repen- 
tir  que  j'en  ai  ne  m'abandonneront,  ja- 
mais j Et  il  me  fenible  'que  tant  que 
îe  vivrai , l'image  du  pauvre  Dorci 
fera  toujours  prefente  à mon  efprit 
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au  même  état  qu’il  m’a  paru,  lo>%  “ 
s’eftéchapé  du  cruel  attentat,  de  ma 

X peine  le  Baron  d’Armogi  pou- 
voit-il  croire  ce  que  Luciane  ve- 
nait de  lui  dire  , tant  la  chofe  lui 

paroidoit  extraordinaire.  U ie  ie“" 

ra  chez  lui  dans  une  fi  profonde 
trifteffe  qu’il  fut  plufieurs  \oursians 
fortir.  Pendant  ce  tems  il  fit  dtver- 
fes  réflexions  fur  les  defordres^  de 
fa  vie  d allée  , & difoit  en  1m  meme, 
fuis  je  encore  alfez  temeraire  peut 
ne  pas  craindre  les  menaces  du  Ciel? 
Dois-je  douter  que  l’heure  de  ma 
mort  ne  foit  prochaine  apres  tant 
de  rencontres  fanelies  qui  m’avetm- 
fent  de  ma  fin  ? Quel  avantage  me  re- 
vent-iildu deteglement  de  mes  pal- 
fions,  MarinviUe  eft  toujours  polie i- 
feur  d’ Amande  , & fi  je  fuis  prive  dû- 
bien  dont  il  joiiit  ; Et  quand  meme 
j’aurois  lieu  d’efperer  quelque  part 
en  fon  cœur  , quelle  confiance  au- 
rois-je  en  elle  après  ce  que  j’ai  w 
faire  à Luciane  : Dorci  a ete  te 
E ülj 
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‘■naître  de  fa  perfonne  fort  Ion*- 
teins  Ml  a diffipé.  une  grande  oa?- 
<!e  c)c  /on  bien  auprès  d'elle  , & 
neanmoins  elle  l'a  vu  mourir  fans 
iegret.^  Non  feulement  elle  en  a eu 

£ a îoie  » mais  pont  joiiir  d'un 
autre  amour  eUe  a i»;  t 
• / j,  . 5 , a eu  inhuma- 

nité daler  troubler  fon  repos  juf- 

ques  dans  le  tombeau  , & de  vou- 
oit  lui  arracher  un  cœur  qu’il  lui 
avoir  donné.  Après  cela  dois-je  ja- 
mais aimer  î Quand  ce  feroit  Amati- 

oe  5 ^ . qQ  elle  m'aimeroic  autant 
que  Ludisme,,  puis-je  m’alfurer  qu'eU 
ie»  ne  fera  pas  fur  moi  ce  ane'l’ati- 
a.  voubi  faire  fur  le  cœur  de 
Dorci.  Amour , fatal  Amour  , je  ne 
veux  plus  vous  connoitre  „ laiffez 
mon  cœur  en  paix. 

Voila  de  la  manière  qu'il  raifon- 
noitcnini-mëuie  ; & à 'force  de  foi- 
re  de  feinblaoles  reflexions  , il'for- 
ma  ie  deilein  de  qui  ter  le  monde. 

, s’en  aia  au  Couvent  des  Capucins 
ou  apres  avoir  été  quelque,  tenri 
11  Pnc  l’habit  de  faim  François  , d 
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l'on  dit  que  fa  vie  eft  auffi  exemplai- 
re , qu’elle  avoit  été  fcandaleuie, 
Amatide  rendit  mille  grâces  au 
Ciel  de  le  voir  dans  une  retraite  1s 
falutaire.  Et  comme  elle  l’avoit, au- 
trefois aimé  , & qu'elle  ne  s en  etoic 
retirée  que  par  un  dépit  amoureux* 
elle  ne  laiffoit  pas  d'avoir  encore 
pour  lui  quelque  fentirnent  de  ten- 
drefle  qui  lui  faifoit  déplorer  de 
tems  en  tems  fa  mauyaife  con- 
duite. . 

Quant  à Lucîane  elle  fut  fi  tou- 
chée de  ce  qui  lui  étoit  arrivée  fi  édi- 
fiée de  la  converfion  du  Baron  d'Ar- 
xnogi  3 qu'elle  voulut  auffi  quiter  îe 
Monde.  Elle  vendit  fes  pierreries  Bc 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  pretieux 
pour  fe  facrifier  toute  entière  a la 
reforme  5 Bc  aux  rigueurs  d'un  Clot- 
Elle  fe  mit  aux  Carmélites  Bc  j 
prit  l'habit.  Comme  c'eft  un  lieu 
plein  de  dévotion  * Bc  plus  aufiere 
qu'aucun  autre  , il  lui  aura  été  facile 
d y gagner  le  Ciel , en  réparant  pat 
des  larmes  de  penitençe  les  defordres  de 
fa  vie  palfée,  E ▼ 
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L'Abé  de  faint  Etienne  finit  ainfi 
cette-hiftoire  qui  fatisfit  tous  ceux 
qui  l'entendoient  & particulièrement 
Fiorinville  & Arfenne  qui  lui  fiient 
connoitre  par  leurs  remerciemens 
qu'ils  n'en  . avoient  jamais  entendu 
de  plus  curieufe.  Ils  aloient  conti- 
nuer une  converfation  qui  commen- 
çoit  à etre  fort  aimable  4 lorlque 
deux  hommes  à demi  y Vres  Ce  joigni- 
rent à eux.  Comme  cette  Compagnie 
n’étoit  pas  d'un  cara&ere  à s'entrete- 
nir avec  l’autre  , elle  fut  caufe  que 
celle-ci  Ce  feparabien-tôt  ; mais  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  & fans  des  prot cita- 
tions de  fe  revoir  au  premier  jour. 


SEPTIEME 


entretien. 


R a STE  regardoit  à 
la  Samaritaine  l'heure 
qu'il  ctoit  , lors  qu’O 
rance  le  joignit  , & 
apres  lui  avoir  témoi- 


gné la  joie  qu'il  avoir  de  k voir. 


il  l'emmena  au  Café.  Ils  n’y  furent 
pas  plutôt  arrivez  qu’ils  entendirent 
uns  difpute  fort  pljilante  entre  uil 
E vj 
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Médecin  , un  Avocat , un  Müfîcien> 
8c  un  Homme  de  guerre  , fur  ia  pré- 
férence de  leur  profeffion. 

Le  Médecin  pretendoic  que  la 
üenm  écoit  la  plus  noble  & la  plus 
utile  de  toutes  les  profeffions, 
.qu'elle  ne  rendoit  pas  feulement  à. 
conuoitre  les  maladies  des  hommes, 
niais  encore  à les  guérir  & à confer- 
ver  leur  faute. 

L'Avocat  foutenoit  que  la  fienne 
etoit  la  plus  noble  & la  plus  necef- 
faire  ; qu'elle  n'avok  pas  feulement 
pour  objet  de  combatre  les  crimes, 
mais  encore  de  deffendre  V honneur, 
la  fortune  8c  la  vie  des  hommes. 

Le  Mufïcien  pretendoic  que  f on 
art  prevaîoit  fur  tous  les  autres  ; que 
fon  excellence  confiftoit  à charmer 
les  oreilles  , " 8c  par  un  plaifîr  fans 
égal  , repandoit  dans  le  cœur  un 
beaume  pretieux  de  fanté  capable 
de  retirer  un  mourant  de  l'ago- 
nie, 

L'Homme  de  guerre  foutenoit  que 
h profeiÜQn  des  Arm^s  étoit  la  plus. 


utile  Si  la  pins  illuftre  , qu  eue  ne 
feirvoit  pas  feulement  à défendra  les 
droits  Si  les  intérêts  de  la  patrie» 
mais  encore  à immortalifer  fa 

gloire.  ; ■ r 

Ces  quatre  Hommes  etoient  il 
animez  les  uns  contre  les  autres,  à 
foutenir  les  avantages  de  leur  profef- 
fion  , que  plufieurs  perfonnes  s’apro- 
cherent  pour  les  écouter.  Et  comme 
iis  ne  pouvoient  convenir  de  leurs 
faits  , ils  prièrent  cet  Abé  qui  fe  trou- 
va là  par  hazard,  de  vouloir  juger  leur 
different.  Il  y conlèntit , Ôc  auffi-tot, 
il  parla  de  la  forte. 

Il  faut  avouer  > Meffieurs , que  la 
profeffion  de  l’Avocat  eft  k plus  bel- 
le Si  la  plus  honnorable  du  monde» 
Elle  renferme  toutes  les  vertus  Mo- 
rales , Chrétiennes  & Politiques,. 
C’eft  la  fouree  fécondé  des  intelligen- 
ces & de  toutes  les  vertus  héroïques 
Moratoires.  Elle  fert  à débrouiller  le 
Cahos  des  paffions  pour  tirer 
l'ordre  Si  l’éclat  de  la  juftice,  ELe 
humilie  les  vices  qui  s’élèvent  , Si 
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éleve  les  vertus  humiliées.  En  un 
rnot , cette  profeffion  poftede  toutes 
les  prééminences  & toutes  les  no- 
bleflès  de  l'ame  & du  corps  ; & les  ti- 
tres en  font  écrits  avec  les  cara&eres 
de  toutes  les  vertus , & les  plus  vives 
lumières  de  l'Eloquence. 

Ainfi  quelle  comparaifon  pouvez- 
vous  faire  de  vos  profeffions  avec  cel- 
le de  l'Avocat  qui  n’a  en  veuë  que 
la  juftice  & la  fagefTe.  Ges  deux  ver- 
tus ne  fe  trouvent  point  dans  vos  pro- 
feffions : car  quelle  juftice  & quelle 
fageftè  y a-t'il  à un  Médecin  de  faire 
des  expériences  aux  dépens  de  la  vie 
des  Hommes.  Son  art  n'eft  qu’une 
feience  de  conjecture  , fujete  à de 
grandes  erreurs  > & qui  donnent  fou- 
vent  la  mort  à celui  dont  il  vêtit 
prolonger  la  vie.  Cela  eft  fi  vérita- 
ble que  les  Romains  eurent  autre- 
fois tant  de  mépris  & d'horreur 
pour  les  Médecins , qu’ils  les  chaf» 
ferent  de  leur  empire  ; & l’hiftoire 
remarque  qu'il  s'y  trouva  moins  de 
malades  qu'il  n’y  en  avoit  avant  leur 
bannUfement, 


des  Cafés  de  Paris.  iiï 
Quant  à la,  profeffion  des  Armes 
elle  eft  d'autant  plus  cruelle  qu  elle 
s’opofe  à la  charité  6e  à la  juftice  , & 
n’a  ordinairement  pour  objet  que  la 
deftruétion  de  fon  femblable  , de  la 
yient  que  nos  Monarques  ne  donnent 
plus  à leurs  fujets  la  première  charge 
de  l’épée , 8e  biffent  à la  robe  la  gloire 
d#  poffeder  la  première  dignité  de 
l’Etat , qui  chez  les  Romains  pre- 
cedoit  toutes  les  dignitez  tmlitairej. 
Ainfi  ne  mettez  plus  la  profeuion  des 
armes  au  deffus  de  celle  de  Avo- 
cat fes  victoires  font  douces  6e  agréa- 
bles , 6e  celles  de  l’homme  de  guer- 
res , font  violentes  8e  odieufes.  L A- 
Vocat  n’emploie  que  la  rasion  pour 
tiiompher  des  efprits  , ôe  le  Soldat 
la  force  8e  la  mort  pour  vaincre  les 
hommes.  Ç’eft  pourquoi  la  profei- 
fion  de  l’Avocat  doit  l’emporter  iur 


celle  des  Armes. 

A l’égard  de  la  Mufique  c eft  une 
profeffion  fort  inutile.  Toute  fon  ex- 
cellence ne  confifte  que  dans  un  plai- 
fir  creux,  dont  il  ns  P^ü5  rieii  ■ 
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tôt  qu'il  eft  pafle.  Il  >eut  même  de» 
venir  prejudiciable  , car  je  me  fou- 
viens  d'avoir  lu  dans  un  ancien 
Auteur  v-qu*un  particulier  s’étoit  tel- 
lement^ mis  la  Mufique  en  tête  qujil 
chantoit  toujours  en  parlant  5 en 
iorte  que  fa  folie  augmentant  de  jour 
en  jour  , il  perdit  entièrement  Fef- 
prit  5 & devint  fec  comme  un  fqiie- 
letre..  Après  cela  jugez  quelle  eft  la 
nobleue  8c  futilité  de  cette  profef- 
3on  , 8c  fi  ce  n'eft  pas  un  aveugle- 
xnent  extreme  de  vouloir  la  comparer 
a celle  de  1 Avocat,  qui  eft  autant  au 
deüus  d'un  Muficien  qu’un  Aftre  i'eft 
au  deffus  d'un  Meteore, 

%^V-^ava^er  T^e  Medeciiv,  & le 
galicien  ne  furent  pas  contens  de  ce 
jugement.  1 1s  acculèrent  l'Abé  d'eî> 
reur  8c  le  traitèrent  de  vifionnaire. 

L Avocat  prit  le  parti  de  fon  défen- 
deur , 8c  dit  d'un  ton  grave , vous 
n'avez  pas  raifon  de  parler  de  la  for- 
te. Monfieur  l'Abé  a jugé  fuivant  le 
fentiment  de  tous  nos  Docteurs  * 8c 
particulièrement  de  Monfieur  Cujas, 


des  Cafés  de  Taris.  1 1 3 
de.  Monfieur  Charles  du  Moulin3 
& du  Do£le  Loifeau  qui  déclament 
contre  la  fureur  des  Armes  5 
traitent  les  Médecins  que  de  charla- 
tans , Sc  les  Muficiens  que  de  bala- 
dins Sc  de  vendeurs  de  rien.  En  effer 
de  quelle  utilité  font  les  Soldats  & les 
Médecins  fi  ce  n'eft  pour  tuer  les 
Hommes , & les  Muficiens  pour  les 
faire  enrager  par  des  tons  faux  ? des 
dilonances  * des  ut  re  mi  fa  5 mal 
obfervez,  &par  une  infinité  d'autres 
fautes  atiffi  groffieres  > & auiïï  dere- 
ftables.  Ainfi  quand  nous  fendre 
privés  de  vos  prefences  5 & que  nous 
n'aurions  plus  de  Soldats  5 de  Mé- 
decins ni  de  Muficiens  3 notre  bon- 
heur n'en  feroit  que  plus  grand  , ôc 
la  crainte  qu'on  a de  vos  aproches 
ne  troublerok  plus  le,  repos  ni  la 
trànquilîté  publique. 

Le  Cavalier  , le  Médecin  , & le 
Mu  lie  i en  le  mirent  en  colere  3 6c 
aloient  fe . jetter  fur  l'Avocat  fur 
LAbé > lorfque  le  Procureur  Remon 
les-  fepara  fit  venir  du  vin  d'Ef» 
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pagne  pour  les  faire  boire  enfemble. 
Comme  il  en  verfoit  dans  leurs  ver- 
res 5 il  leur  dit  d'un  vifage  riant , voi- 
ci , Meilleurs  > du  vin  de  réconcilia- 
tion > c'efl:  le  ne&ar  des  Dieux  qui 
va  vous  remettre  en  bonne  humeur, 
& bannir  de  vos  efprits  ces  hautes 
ide'es  que  vous  avez  en  faveur  de 
vos  prcfeiEons.  Croiez-moi,  ce  ne 
font  que  des  chimères , d'autant  plus 
dangereufes  qu'ils  ne  font  propres 
qu'à  abréger  vos  jours.  Mais  la  li- 
queur Bachique  , &c  le  doux  glou 
glou  de  la  bouteille  a bien  plus  de 
charmes  que  le  fracas  des  Armes* 
que  lé  dégoût  de  la  Medecine  & lé 
tintamarre  de  la  Mufique  . En  ache- 
vant ces  mots  ils  choquèrent  leurs 
verres  , 6c  burent  Unquam  j fonfus â 
c’eft  à dire  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffènt 
fous. 

Gomme  ils  étoient  fur  le  f point 
dé  fe^  lever  de  table  , ils  voulurent 
encore  parler  de  la  preference  de 
leurs  profeffions.  La  difpute  s'échau- 
fa  , &ils  en  vinrent  aux  mains.  Le 
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Cavalier  prit  fa  canne  , le  Médecin 
in  Livre  fdes  Aphorlfmes  d’Hypo- 
:t-ate  , l’Avocat  un  fac  de  papiers, 
e Procureur  une  Ecritoire  à Galma, 

Si  le  Muficien  une  Bouteille.  , L’A- 
bé  qui  croit  le  moins  engagé  dans 
la  bataille  s’enfuit  auffi  tôt'  Si  iaitla 
ces  Meilleurs  fe  chamailler  tant 
qu’ils  voulurent.  Les  Verres  & les 
Taflés  furent  calices  , les  tables  & 
les  Cafetières  renverfees , les  Luffres 
& les  Miroirs  rompus  , Sc  pendant 
un  quart  d’heure  ce.  ne  fut  que  de» 
fordres  , Si  coups  donnez  de  part 
& d’autre.  Enfin  le  combat  étant  fi- 
ni chacun  fe  retira  , excepté  le  Pro- 
cureur qui  refta  pour  les  gages.  Il 
paia  le  rcgale  Se  tout  le  fracas  qu’on 
avoir  fait. 

Pendant  que  toutes  ces  choies  le 
palToient  Ataftc  Si  Crante  qui  étoient 
dans  un  coin  de  la  chambre  , rioient 
fous  cap  de  tout  leur  cœur.  Ils  ad- 
mirnient  l’entendement  des  Hom- 
Ivcs  Sc  les  effets  dangereux  de  l’y- 
vrom’ene.  Ce  vice  (,  dit  Crante., 

O 
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eft  bien  à mon  fens  le  plus  grand 
on  puillè  avoir.  G’eft  la  four  ce 
de  tous  les  crimes  j & de  toutes  les 
infirmiez  tant  du  corps  que  de  l’a-  • 
me.  Un  homme  yvre  eft  incapable 
de  raifonneraent , & je  ne  mets  point 
de  diference  entre  lui  & une  bête. 
JJ  en  beaucoup  , interrompit 
Arafte.  Une  bête  ne  fait  point  les 
incaitades  d un  homme  qui  eft  plein 
de  vin.  Elle  fuit  le  combat  quand 
elle  n’eft  pas  feure  de  la  vi&oire. 
Mais  un  homme  qui  eft  yvre  ne  fait 
■c®  qu’il  fait  ni  ce  qu'il  dit  ; II  eft 
fou  , il  eft  furieux  & aveugle  ; il 
croit  que  toute  la  terre  eft  à lui  , & 
que  rien  ne  peut  lui  refifter,  jugez 
après  cela  quel  doit  être  le  fuccez^de 
fes  entreprifes. 

Vous  avez  raifon  , repartit  Oran-  . 
te  , un  homme  en  cet  état  eft  inca- 
pable de  jamais  rien  faire  qui  vaille. 

Il  eft  brutal  , il  eft  ftupidés,’  il  eft 
groffier  en  un  mot.il  a routes  les  mau- 
vaiies  qnalitez  des  animaux  les  plus 
feroces , & n’a  rien  que  la  figure  às 
l’animai  raifonnable. 
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Les  Païens  qui  attribuoient  à 
eurs  Dieux  uiv  grand  nombre  de 
:rimes  , avoient  reprefentez  i'yvro- 
jnerie  fous  le  nom  de  Bachus,  & Pig- 
îoranee  ou  Panerie  fous  celui  de  Mi- 
las  fon  camarade  > afin  de  faire  voir 
jue  comme  ils  étoient  unis  d'incli» 
îatîon  , leurs  vices  étoimt  infepa- 
:ables. 

Les  honnêtes  gens  ont  toujours 
su  tant  d'averfion  pour  Pyvrognerie3 
que  les  Grecs  6c  les  Romains  les 
plus  fages  de  tous  les  peuples  , crai« 
gnans  que  leurs  Enfcms  ne  tomballtnt 
dans  ce  defaut  , faifoient  de  tems  en 
tems  enivrer  leurs  efolaves  pour  leur 
en  donner  plus  d'horreur  6c  de  mé- 
pris. C'efta-iiilice  qui  a fait  que  ces 
deux  Nations  ont  été  les  plus  iiUiftits 
6c  les  plus  éclairées  de  toute  ia  Ttirc. 
Mais  je  ne  fonge  pas , continue  Grat- 
te , que  je  m'engage  dans  un  entrenen 
qui  eft  un  peu  long  , Ôc  que  Ph  ^ 
de  la  retraite  m'apeile.  Adieu  dons 
cher  Arafte  y nous  vous  rever,  s 
quand  vous  voudrez , & nous  en  di- 
rons davantage. 
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L y avoic  prés  d\m 
mois  que  Maifonfleur 
u'avoic  été  au  Café® 
lors  que  Beronte  le 
rencontrant  au  Palais, 
lui  en  demanda  la  raifon.  Elle  vient® 
dit  Maifonfleur  * de  ce  que  j'ai  tou- 
jours été  occupé  à un  procès  que 
j*ai  gagné  ce  matin.  J*en  ai  beau* 
coup  de  joie  , répondit  Beronte  , & 
j’efpere  que  nous  vous  verrons  plus 
(bavent  au  Café.  Je  Pefpere  auffi, 
repartit  Maifonfleur  , & pour  marque 
de  cela  , fi  vous  voulez  nous  y irons 
dés  à ptefent. 
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Beronté  y confentit , Sc  auffi-tôt  ils 
parurent»  En  entrant  dans  le  Café 
ils  aperceurent  Cafagne&  Serpouille 
qui  eaufoicnt  enfemble.  Comme  ces 
deux  Hommes  ont  beaucoup  d'efprit 
& favent  Phiftoire  en  perfeétion, 
Beronte  & Maifonfieur  qui  éroient 
4e  leurs  amîs  les  abordèrent,  La 
converfation  fut  fort  agréable  5 on  y 
parla  de  plufieors  chofes,  Et  comme 
Catgne  ayoit  raconté  Phiftoire  d*Âl- 
eib.ade , & de  la  Reine  düfparte  qui 
avoir  charmé  la  compagnie  , Ser- 
pouille dit  qu’il  en  fa  voit  une  prêt  ' 
que  femblabie  de  Childeric  , & de 
la  Reine  de  Turinge.  Chacun  le 
pria  Je  la  dite  5 6e  il  la  raporta  en  ces 
termes. 

Ph'aramond  Fondateur  de  la  Mo- 
mreb  e Françoife  fe  contenta  de  pat 
fer  le  Rhein  avec  les  croupes  qu5il 
avoir  emmené  de  Franccnie.  Clau- 
dion  Ton  fucceffeur  étendit  Tes  con- 
quêtes du  côté  des  Pais  bas  , & Mè- 
roücs  reduifit  fous  fon  obeidance  les 
principales  villes  qui  reftoient  aux 

Romains 
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Uns  les  Gaules*  jChilderic  fils  de  Me- 
oiiée  ne  répondit  pas  d'abord  à la 
zertu  de  Tes  Ancêtres  , & au  lieu  de 
aire  la  guerre  aux  Gots&  aux  Bour- 
guignons , qui  poflêdoient  encore 
es  pkis  belles  Provinces  de  ce  Roiau- 
n e , il  s'abandonna  à la  mol  elle  8c 
aux  délices  de  fa  Cour  Comme  il 
étoit  bien  fait  de  fa  perfonne  > 8e  qu'il 
trouvoit  peu  de  cœurs  capables ç de 
refifter  à fa  bonne  mine  , ou  à l'éclat 
de  fon  rang  * il  rendit  quantité  de 
Femmes  &c  de  Maîtreffes  infidèles.  Il 
avoir  cru  d'abord  ne  devoir  pas  fe 
mettre  en  peine  de  ce  que  fero’ent 
contre  lui  les  Amans  &C  les  Maris 
jaloux  , mais  leur  reffentiment  alla 
plus  loin  qu'il  ne  fe  l'étoit  imaginé. 
Ils  fouleverent  contre  fon  autorité 
la  Nobleflè  Françoife  , en  lui  re- 
prefentant  que  ce  Roi  trop  attaché 
à fes  plaifîrs  > laifïolt  leur  valeur  inu- 
tile ; qu'il  regnoit  fur  eux  en  tiran 
ne  fuivant  d'autres  loix  que  celles 
de  fes  paffîons  > 8c  qu'aprés  avoir 
depenfé  tout  fon  revenu  en  profo- 
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fions  il  étoit  contraint  de  charger 
fes  fujets  de  nouveaux  impôts  , pour 
fournir  aux  depenfes  necefiàires  de 
l'Etat.  Ces  difcours  femez  avec 
adrèfie  dans  toutes  les  afiemblées*,  fi-  ! 
rent  un  effet  fi  promt  fi  violent,  | 
que  la  révolté  devint  generale  dans 
tout  le  Roiaume*  Ghilderic  qui 
n*  étoit  pas  en  état  de  s'opofer  à ce 
torrent  , abandonna  fa  Couronne 
pour  fauver  fa  vie , & chercha  im  L, 
azile  chez  fes  voifins.  Dans  une  ré- 
volution fi  fabite  5 il  ne  lai  fia  pas 
de  trouver  un  ami  fidele  en  la  per- 
fonne  de  Guiemans  qui  lui  promit 
de  ménager  fon  retour  quand  la  , 
première  fureur  des  rebelles  feroit 
apaifée.  Le  fecret  étoit  extrêmement  j 
neceflaire  pour  le  fuccez  de  ce  def- 
fein  , de  peur  que  les  jaloux  qui  j 
avoient  excité  le  feu  , ne  le  ralumaf- 
fent  s'ils  penetroient  que  Childeric  i 
dût  remonter  fur  le  trône.  Un  pa- 
quet furpris  pouvoit  les  en  in  fini  ire, 

& ainfi  pour  ne  pas  s'expofer  aux  \ 
caprices  de  la  fortune  , il  fidoitfe 
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communiquer  par  des  rnoiens  qu'il 
fut  impoffible  de  découvrir.  Chil- 
deric  avoir  une  certaine  pièce  if  or 
qu'il  rompit  en  deux  > il  s'en  rèler- 
va  la  moitié  , & donna  l'autre  à 
Gnienians  avec  ordre  de  la  lui  ren* 
voier  quand,  il  voudroit  l'avertir 
qu'il  pouvoir  revenir  en  France  fans 
danger. 

Childeric  partit  après  avoir  pris  ces 
précautions  3 & fe  retira  à la  Cour 
de  Bktln  Roi  de  Turin  gu  e.  Lacueil 
qu'il  y receut  lui  rendit  fon  exil 
fuportable  , & les  charmes  de  la 
Reine  lui  firent  oublier  ce  que  fa 
inauvaife  conduite  lui  venoit  de  faire 
perdre.  Il  avoir  trop  d'expenence 
en  amour  pour  ne  pas  , connoitre  les 
effets  de  cette'  paffioli  ; 6c  quotq  'il 
fût  perluadé  qu'il  ne  pouvoir  fans 
ingratitude  & fans  péril  travail  1er  a 
| fe*  faire  aimer  de  cette  Prince  fie* 
ces  confiderations  ne  furent  pas  allez 
( puiffantes  pour  lui  faire  cacher  la 
i tendreffe.  Bazine  qui  n'étoit  pas 
moins  prévenue  que  lui  > ne  laifTà 
F ij 


12^  Les  Entretiens 

pas  de  refifter  plus  long- teins.  Elle 
ne  fuccomba  , que  parce  qu’elle  ne 
connut  pas  bien  les  mouvemens  ex- 
traordinaires dont  fon  cœur  étoit 
agité.  Elle  les  atribua  à la  pitié, & 
crut  ne  faire  que  plaindre  feulement 
ce  Roi  dépouillé  , lors  qu’elle  l’ai- 
moit  éfe&ivement.  Quand  elle  étoic 
feule  avec  lui  , elle  entretenoit  fa 
paffion  par  des'  complaifances  qui 
n’avoient  pour  but  que  de  le  confo- 
ler.  Cette  conduite  qui  rendit  Chil- 
deric  plus  hardi  le  porta  à s’émanci- 
per d’une  maniéré  dont  la  Reine  fe 
trouva  ofenfée.  Elle  youlut  fe  pri- 
ver de  fa  veuë  , mais  elle  connut 
alors  que  l amour  s’étoit  caché  fous 
les  aparences  de  la  compaffion  , & 
qu’elle  n’étoit  plus  la  MaîtreflTe  de 
fon  cœur.  Ch;  lderic  fçut  fi  bien  pro- 
fiter de  fa  foiblelïè  , qu’  il  en  obtint 
tout  ce  qui  avoit  fait  l’obiet  de  fes 
defirs. 

La  fortune  qui  auroit  commencé 
à favorifer  ce  Prince  au  fujet  de 
l’amour  , acheva  de  le  rendre  heu- 
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reux  du  côté  de  l'ambition.,  Guie- 
mans  lui  renvoia  la  moine  de  la 
pièce  d'or  qu'il  lui  avoit  laiflee  , 6c 
l'avertit  par  ce  lignai  qu'il  pouvoit 
revenir  en  France  , pour  y reprendre 
la  même  autoriré  qu'il  avoir  eu 
avant  Ton  exil.  U fit  part  de  ce  fo- 
cret  à la  Reine  qui  en  parut  extrê- 
mement furpnfe  , 6c  lui  dim  tout  ce 
que  la  tendrelTe  6c  l'afflidion  lui 
purent  infpirer.  Childeric  lui  fit 
connoitre  la  neceflué  de  leur  fepa- 
ration,  6c  lui  protefta  que  l’abience 
ne  changeroit  rien  aux  fentunens 
de  Ton  cœur.  Bazine  témoigna  en 
être  perfuadée  , 6c  fit  neanmoins 
tout  ce  qu’elle  put , après  le  départ 
de  fon  Amant  , pour  éteindre  une 
paffion  qui  ne  pouvoir  la  rendre 
que  malheureufe.  Bien  que  Childe- 
rie  l'eût  ardemment  aime  5 \ eipe- 
rance  de  remonter  fur  le  Trône  le 
confola  de  la  perte  qu'il  venoit  de 
faire  , 6c  le  prefla  de  revenir  en  Fran- 
ce , tans  fonger  que  fa  diligence  l’e- 

loignoit  de  Bazine. 


" lnnfelie  Savoie  pas 
\ S ,niemes  raifons,  pour  adoucir  fa 
/OU  ei1r  5 ”e  Pûc  demeurer  plus 
on  g- teins  éloignée  du  Roi  de  Fraiï- 
Sf  5 pajrtit  fecreîement  de  la 
Cour  de  Turinge  fans  communi- 
?Uvi  on  deiîèn  qu'à  fon  Ecuier  Sc 

! Une„  de  if!,  Fil!es  qu'elle  mena 
«vec  elle. j Childenc  n'eut  pas  plû- 
î©t  reçu  le  nouveau  ferment  defes 
objets  qu'il  aprit  l'arrivée  de  Bazi- 
ne.  Il  l'ai  a trouver  à la  Mai  fon  où 
eiie^ecoïc  delceriduB-,  Scia  condui- 
liC  a fon  Mais.  Il  lui  fit  compli * 
ment  ,eu  chemin  fur  la  peine  qu'ej- 
le  s'etoit  donnée  , & cette'  Prin- 
ceue  lui  répondit  qu'elle  avoit  tant 
d crame  pour  lui , qu'elle  i'auroit  été 
chercher  jufques  aux  extrémitez  de 
la  terre-  Les  marques  d’amour  qù'el- 
le  lin  donna  lui  firent  oublier  qu'ils 
etoient  tous  deux  mariez  . ,V 


des  Café5  de  Taris.  117 
qu’aurok  pu  lui  donner  Je  «ffenti- 
inent  d’un  Mari  juftement  irrite.  H re- 
ona  paifiblement  avec  Bazine  qu’il  ren- 
du Mere  du  grand  Clovis  premier 
Roi  Chrétien.  Les  Historiens  rapor- 
tent  une  vitîon  de  Childeric  ou 
fous  la  figure  de  divers  Animaux 
Bazine  lui  fie  voir  les  Caraderes  ae 
fe$  defeendans  ; mais  comme  cela  ne 
fût  rien  à nôtre  fu  jet , je  n’entrerai 
pas  dans  ce  détail. 

Cette  lriftoire  pair.t  tres^belle  , cC 
chacun  en  fut  content  excepté  Be- 
ronte  qui  dit  qu’elle  etoit  tiop 
courte.  C’eft  un  témoignage  , repar- 
tit Serpouille  , qu’elle  vous  plaît, 
puifque  vous  la  fouhaiteriez  plus 
longue  -,  mais  je  l’ai  raporté  comme 
k fai  lu  dans  un  vieux  Manufcrit 
que  j’ai  trouvé  dans  la  Bibliothe- 
que  du  Roi.  C’eft  en  quoi  , inter- 
rompit Maifonfleur  > qu’elle  en  eft 
plus  confiderable  , 5 c pour  recon- 
noître  le  plaifir  que  vous  nous  avez 
fait  en  nous  la  racontant  , je  vous 
en  dirai  une  fi  vous  voulez  qui 
F iiij 
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n e‘t  pas  véritablement  fi  i 

mais  Qui  eft  bien  , , galante, 

curieufe.  U cJ°W  *'  moins  auŒ 
cette  oL  \L^TPTe  Mvie  de 
Parla  en  ces  termes.  * & M*f°nflew 

de  Go!S  a“  * S?iir°"s  F«« 
««OÜ&  & a“f  ,lsa  rheodeberr, 

nommée  Bazine  • r C °ne 
fe  dans  le  Cn  * f Religieu- 

à Poirier,  Z7"r  J‘  ^ Croix 
Koi:  Supérieure  II  » t "■  Ka*S°,Klc 

,»»  £ aüj'ri 

fe  1“'°»  imroduift  auprès  ”“Tà 

Reine  une  jeune • fi|îe  , a 

naiflànce  dont  I L, une  ^aflè 

^mple  Laboureur  de  Brabat  9 
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J »"=  beauté  fi„f„l,ere  , & V ' ™» 
Pr>c  brillant  ; Elle  <W  • ,e- 

ment , & danO;.  j.  r ,C  agreaWe- 
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ce  On  I-  c rort  boni 

üi!  1 apelloic  "EreJegonde. 
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smîïnua  fi  bien  dans  la  confidence 
de  la  Reine  , qu’elle  la  gouvernoic 
abfolument , & s’étant  aperceu  que 
Chilperic  la  regardoit  avec  quelque 
diftin&ion  , elle  fe  fervit  d’un  artifi- 
ce dont  toute  autre  ne  Te  feroit  point 
avifée  , pour  donner  occafion  an 
Roi  de  rompre  fon  mariage  avec 
Audoue're.  Pendant  que  ce  Prince 
étoit  occupé  à la  guerre  contre  fon 
Frere  Sigebert  Roi  d’Auftrafie  , elle 
perfuada  à la  Reine  d’être  Marraine 
de  fa  propre  Fille.  Quand  le  Roi 
fut  de  retour  > elle  lui  fit  naître  un 
fcrupule  fur  la  nouvelle  aliance  qui 
étoit  entre  lui  Si  Audouëre.  Soit 
que  Chilperic  donnât  dans  ce  piege, 
ou  qu’il  fût  bien  aife  d’avoir  ce  pré- 
texte pour  fe  défaire  de  la  Reine, 
& fe  mettre  en  état  de  pofiëder  Fre- 
degonde  en  liberté  , il  obligea  cette 
malheureufe  Princefîè  à fe  retirer 
dans  un  Convent. 

Cependant  quelque  amour  qu’il 
eût  pour  Fredegonde  , il  ne  pouvoir 
fe  refoudre  à l’époufer  j il  ctaignoiî 
F v 
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que  Sigebert  Ton  Frété  qui  venoit  de 
s’alier  avec  Athanagilde  Roi  d’Ef- 
pagne  , en  époufant  fa  Fille  Brune- 
liant  , ne  devint  trop  puiffant,  & 
crut  qu'il  étoit  de  la  politique  de 
rechercher  la  même  aliance.  Il  fit 
aonc  demander  à ce  Prince  Ton  au- 
tre Fille  nommée  Galfuinde  , & pour 
i obtenir  plus  facilement , il  propo- 
sa de  donner  au  Fils  d’ Athanagilde 
la  fille  Bazine.  Mais  comme  elle 
étoit  déjà  profefTe  , & que  le  Prin- 
ce d’Efpagne  étoit  Arrien  , les  Etats 
du  Roiaume  de  SoifTons  n’y  voulu- 
rent pas  eonfentir.  Neanmoins  le 
mariage  de  Chilperic  ne  laiflà  pas  J 
de  fe  faire  avec  -Galfuinde.  Les  râl- 
ions qui  avaient  faitpenfer  Chilpe.- 
rie  à ce  mariage,. ne  furent  pas  afîëz 
puilïantes  pour  l’obliger  à traiter 
honnêtement  fa  nouvelle.  Epoufe.  Il 
étoit  fi  attaché  auprès  de  Fredegon- 
de  qu’il  ne  pouvoir  fe  contraindre 
en  prefence  de  la  Reine.  Eliedifïi- 
rriula  pendant  quelque  tems  j mais 
enfin  ne  pouvant  fouftrir  davantage. 
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les  mépris  da  Roi  fou  mari  5 elle  le 
pria  avec  ihftance  d'en  ufer  autre- 
ment , ou  de  lui  rendre  fa  dot  , & 
de  la  renvoier  en  Efpagne.  Chilpe- 
ric  tacha  de  l’apaifer  , 6c  promit  de 
11e  lui  plus  donner  aucun  nijet  de 
chagrin.  Cependant  lors  qu'on  le 
croioit  revenu  de  fes  egaremens , & 
qu'il  paroiflok  la  regarder  de,  meil- 
lenr  œil , on  la  trouva  étranglée  dans 
fon  lit.  Le  foupçon  tomba  fur  le 
Roi  avec  d'autant  plus  d'aparen- 
ce  que  peu  aptes  il  époufa  Frede- 

gonde.  _ r 

Smcbert  aiant  apris  la  mort  de  la 
belle&  faut  , crut  devoir  la  venger 
fur  fon  propre  Frere  , & engagea 
Gontran  à joindre  les  forces  aux 
Tiennes  pour  faire  la  guerre  à celui 
qu’ils  regardoient  comme  le  meur- 
trier de  Galfuinde  ; mais  Chilperic 
I fçut  fi  bien  fe  juftifier  de.  ce  crime, 

! qu'il  détourna  l'orage  qui  le  mena- 
çoit.  Neanmoins  Sigebert  s’étant 
remis  en  Campagne  l’ataqua  & le 
pour  fui  vit  tant  de  chaleur  qu  il 

I F vf 


obligea  de  s'en  fuir  à Tournai  ï\ 
Preparoit  à l'affietrer  d? 
place  U,  diiiegei  dans  cçtte 

Voioit  ’le  R oi  f Jrec*eg°nde  qui 

de  fe  defendr  rî*™  hors  d‘E™ 
fins  ou?  J ’ fuborna  deux  affi- 

*"sVaM,urntP°  S“,dM'  S;gebsit' 

U™  *P'«  Meroiiée  o„i 

•loucre  Cm'  3Ine  des  Enpms  d’Aii- 
été  "J  Pf“  a”  Tiieodèbert  «oit 

9.»  leur 

fttàS . “ k Roid-Ao- 

fer  Von  R01^  <1U  11  pretendoit  laifl 
Jf  , n Roiaume  après  fa  mort  aux 

ffZtÏ  aVOk  eUS  de  Fredeg°n- 

de  pi  t }cs  annes  contre  lui , p0ur 

t T'Ône-  pl»&mîgrans 
£?„  r/‘  Ro“*m  • mnvant 
Metouecdam  cette  difpofition  , lui 
conletllereot  pour  rcndr^  f„„  ' ni 
P'"S  puillànt  , d'dpoofa  Branchant 

If"*;*  %*«  , qui  avoi,  Ai- 
leleguee  a Rouen  par  Ces  deux  beaux  ' 
i-ies  Meioiiee  a!a  rendre  xifire  à 
cette  PrinceiTe  & f„t  fi  charmé  de 
on  eFPnc  & de  fa  beauté  , qu'en-. 
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core  qu'elle  eue  prés  de  quarante 
ans  > il  ne  fit  aucune  difficulté  de 
s'engager  dans  ce  Mariage  inceftueux* 
Ghilperic  en  aiant  eu  avis  marcha 
incontinent  droit  à Rouen  avec  ce 
qu'il  put  adetnbler  de  Troupes  3 ÔC 
apres  avoir  pris  la  Ville  8c  s'être 
faifi  des  nouveaux  mariez  * il  fît 
déclarer  leur  Mariage  nul , comme 
fait  fans  fon  confentement*  Il  laiffii 
Brunehaut  prifonniere  à Rouen  » ra- 
mena fon  Fils  avec  lui  ^ & s'en  re- 
tourna à Solfions  II  n'y  foc  pas  plu- 
tôt arrivé  qu'il  fe  vit  affiegé  par  les 
Champenois  qui  tenoient  le  parti 
de  Childebert.  Fredegonde  qui  étoit 
dans  cette  Place  ne  Voulant  point  y 
expofer  fa  perfonne  3 fe  fauva  avec 
Clovis  dernier  des  Enfans  d'Audoüe- 
re.  Ghilperic  fit  une  fi  yieonreûfe 
refiftance  qu'il  obligea  les  Champe- 
nois à lever  le  Siégé  , & peu  apres 
les  aiant  défait  > cette  Pnncefle  re- 
vint à Soi  (Tons.  Elle  dit  entr'autres 
chofes  au  Roi  fon  Mari  > que  la 
guerre  qu'il  venoit  de  terminer 
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croie  une  fuite  de  la  révolté  de  Me- 
roüee  5 que  comme  ce  Fils  rebelle 
avoit  fnfcite  coûtes  ces  révolutions, 
il  faloic  abfolument  le  punir*  quel! 
on  ne.le  finioit  pas  , on  s’en  repen- 
tiroic  tôt  ou  tard  , & qu'ainfi  il 
etoit  de  la  prudence  d'éviter  de 
nouveaux  malheurs  qui  pourroient  à 
la  fin  cauler  la  perte  de  la  perlon- 
ne  Se  de  fes  Etats.  Chilperic  perfua- 
de  par  fes  railons  fît  rafer  Meroüée, 
l'enferma  dans  un  Cloître.  Cette 
cruelle  H.eine  croiant  ne  pouvoir  ai- 
furer  la  Couronne  à fes  Enfans  tant 
que  ceux  d'Audoüere  feroient  yi- 
vans  3 gagna  Contran  Bûzon  qui 
avoir  autrefois  commandé  les  Ar- 
mées de  Sigebert  , Sc  qui  avoir  fait 
périr  Theodehert  dans  une  embuf- 
cade  qu'il  lui  avoir  -drefiee.  Elle  fe 
fervit  du  miniftere  de  ce  même  Gon- 
u*an  pour  perfpader  à Meroiiée  de 
lortir  de  Ion.  Couvent  ^ & de  fe 
mettre  à la  tête  d'un  nouveau  parti 
qu'il  avoit  formé  fous  fou  nom. 
Mais  à peine  fut-il  arrivé  au  Camp, 
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fut  ailaffiné  par  celui  qui  lui 
avoir  mis  les  armes  à la  main.  _ 

Il  ne  reftoit  plus  que  Clovis  des 
Enfans  d’Aüduuere  , & Fredegonde 
ne  defefperoit  pas  de  trouver  es 
moiens  de  s’en  défaire  auffi  bien- 
que  de  fes  deux  aiuez  : tuais  le  Ciel 
qui  ne  vouloir  pas  la  lai  (1er . jouir 
du  fruit  de  tous  fes  crimes , lui  en- 
leva par  la  pefte  en  moins  de  lue 
mois  les  trois  enfans  qu’elle  avoit 
eus  de  Chilperic.  Ce  Roi  n ayant 
plus  d’heritier  que  Clovis  ^ lui  don- 
na toutes  fes  afeéfions  ; mais  ce  mal- 
heureux Prince  ne- jouit  pas  long- 
rems  de  cet  avantage  & fournit  lui- 
même  à fa  belle  msre  les  . moiens 
de  Le  perdre.  Il  devint  amoureux 
de  la  fille  de  la  Dame  d’honneur  de 
Fredegonde  , & un  jour  étant  avec 
elle  , & avec  d’autres  petfonnes 
qa’il  croioit  plus  dans  fes  interets 
que  dans  ceux  delà  Reine  > il  dé- 
chargea fon  cœur  , & dit  que  s >1 
pouvoir  jamais  parvenir  a la  Cou- 
ïonne  il  ne  laiflètoit  pas  la  moit- 
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defes  Freres.  impunie  , & qaJil  trai- 
•teroïc  Fredegonde  fuivantj  la  rigueur 
I C3.,  0 X'  difcours  fut  raporté  à 
a Reine,  & comme  elleavoit  fujec 
d'en  craindre  l’éfet  , elle  fongea  à 
prévenir  Clovis.  Elle  l’aceufa  auprès 
de  Ion  Pere  d’avoir  atenté  par  des 
charmes  a la  v:e  des  trois  Enfans 
qui  etoient  nez  de  leur  mariage  , Sc 
de  s’être  fervi  du  miniftere  de  fa 
Dame  d’honneur  Si  de  (a  fille  poul- 
ies empoifonner.  Le  Roi  donna  dans 
ce  piege  quoique  groffier , & fitarré- 
ter  ces  deux  malheureufes  , qui  étan  t 
apliquees  a la  quefhon  , pour  fe  dé- 
livrer de  l’horreur  des  tourmens, 
avouèrent  tout  ce  qu’on  voulut.  Le 

^■01n.aiant  veu  ^ Procés  verbal  de 
quelîion  , commanda  à Didier  & à 
Bozon  Capitaines  de  Tes  Gardes  , de 
le  fa-fir  de  la  perfonne  de  Clovis; 
ce  qu  ls  firent  avec  beaucoup  d’in- 
humanïte  , parce  que  c’étoit  des 
créatures  de  Fredegonde.  Ils  con- 
duifirent  par  fon  ordre  ce  malheu-  ; 
reux  Prince  a Chelles  ^ Si  de  ia  h 
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Noifai  y üage  au  delà  de  la  Marne, 
où  ils  le  poignardèrent  , &c  perfua- 
derentau  Roi  qu'il  s'étoit  tué  lui-mê- 
me , poiir  s'exemter  du  fuplice 
que  fon  crime  meritoit.  Quelques 
jours  apres  la  Dame  d'honneur  de  la 
Reine  & fa  fille  'furent  condamnées 
à être  brûlées  toutes  vives.  La 
cruauté  de  Fredegonde  n'en  demeura 
pas  là.  Cette  Princeue  5 de  peur 
qu'il  ne  reftât  quelqu'un  qui  pût  ven- 
ger la  mort  de  tant  d'innocetis* 
trouva  le  moien  de  fe  défaire  d'Au- 
doiiere  , & de  fa  Fille  Bazine  3 quoi 
qu'étant  toutes  deux  dans  un  Clou 
tre  5 elles  ne  lui  duiTent  donner  au- 
cun ombrage.  Il  ne  manquoit  plus  à 
Fredegonde  * que  d'avoir  un  Fils  qui 
pût  mcceder^au  Roiaume  de  Soif- 
fons  5 & elle  àcoucha  enfin  de  Clo- 
taire 3 qui  réunit  encore  une  fois 
en  fa  perfonne  le  Roiaume:  de  Fran- 
ce qui  n'a  pas  été  ieparé  depuis. 
Comme  cette  Prince  (Té  a voit  grand 
interet  d'avoir  des  Enfans  > Sc  que 
d'ailleurs  elle  n'étoit  pas  infenfibie  à 
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l'amour  * toutes  Tes  faveurs  rf  croient 
pas  pour  le  Roi  ; elle  avoir  plu- 
îieurs  Amans  , qui  avoient  part  à I 
ces  carelîes.  Les  principaux  croient 
Gontran  Bozon  dont  nous  avons 
déjà-  parle  .*  Bertrand  Archevêque  de 
Bordeaux  * &.  Landri  Maire  du  Pa- 
lais. Ce  dernier  étoit  celui  qu'elle 
confideroit  davantage  * &c  qui  comme 
plus  jeune,  étoit  plus  affidtv  auprès 
d'elle.  . • ; 

Un  jour  le  Roi  aiant  fait  une  i 
partie  de  chaffe  , fe  leva  matin  & 
lai  (Ta  Fredegonde  au  lit.  Ce  Prince 
n aiant  pas  . trouvé  fou  équipage 
prêt  5 remonta  -dans  fa  chambre* 
dont  la  porte  étoit  ouverte  * de  y 
entra,  fans  bruit.  La  Reine  rétok 
pour  lors  à fa  toilette  * Sç  Ci  fort 
occupée  de  fa  coiffure  qu'elle  ne  vit 
point  le  Roi,  qui  lui  frapa-fur  Pé- 
paule  avec  une  baguete.  Cette  Prin- 
ce (le  croiant  que  c'étoit  fou  favori* 
dst  .fans  fe  tourner  : Landri  y un 
galant  homme  ne  doit  jamais  prendre 
les  Dames  par  derrière . Le  Roi  fur- 
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pris  de  ce  difccurs  fortic  fans  rien 
dire,  & la  Reine  fat  avertie^  de  fa 
méprife  par  les  Femmes  qui  etoient 
auprès  d5elle.  Fredegonde  11e  douta 
pas  que  Ch  lperic  ne  fe  portât  à la 
vengeance  , &c  jugea  à propos  de 
le  preven  r.  Hile  envola  inconti- 
nent  chercher  Lancki  , & lui  conta 
ce  qui  vcnoic  de  lui  arriver*  Lan- 
dri  croie  d’avis  qu’ils-  rnitTent  leur 
vie  en  fureté  par  une  ptomte  fuite; 
mais  Fredegonde  qui  ne  ie  -poxtoit 
jamais  qu’à  des  refolutions  violen- 
tes  , lui  dit  qu’il  n’y  avoir  point 
d'autre  parti  à prendre  , que  de  ruer 
le  Roi  ",  lorsqu’il  reviendrait  de  la 
châtie.  Elle  lui  fit  voir  l’execution, 
de  ce'dcffein  fi  facile  , que  Landri  y 
oonfentit  , & donna  fut.  le  champ 
tous  les  ordres  neceflaires  pour  le 
faire  reiiffir.  Il  choifit  des  gens  les 
plus,  déterminez  .&  les  aiant  mis 
en  embufeade,  ils  aflaffinerent  ce 
malheureux  Prince  lors  qu’il  def~ 
cendit  de  cheval  dans  la  coiu  de 
fon  palais  , puis  fe  fauverens  ..flairs- 
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une  Ferme  voifine.  Fredegonde  (e 
Retira  aaffi  toc  à Paris  3 & fe  mit 
fous  la  protection  de  l’Evêque.  Elle 
envoîa  enfuire  ofrir  la  regence  du 
Roiaume  & l’éducation  de  fon  Fils 
à Gontran  qui  l’accepta , & defen- 
dic  l’un  & l’autre  contre  Childe- 
bert  ôc  fa  Mere  Brunehaut  , qui 
voit! oient  s’emparer  du  Roiaume 

de  Soiflons  & de  la  perfonne  du 
Jeune  Clotaire.  Fredegonde  fe. votant- 
indépendante  continua  fa  vie  licen- 
tieufe  avec  tant  de  fcandale  , que 
Prétextât  Archevêque  de  Rotien  ne 
put  s empêcher  de  lui  en  faire  quel- 
ques remontrances  ; mais  cette 
Princeflê  qui  ne  pou  voit  fouffrir 
qu  on  eut  la  hardieflè  de  blâmer  la 
conduite  , le  fit  allaffiner  pendant 
qu’il  celebroit  la  Meife.  Gontran 
étant  mort  quelque  tems  apres, 
Fredegonde  eut  alfez  de  crédit  pour 
faire  élire  à fa  place  Landri  repent 
du  Roiaume  de  Soiflons  , ce  qui 
obligea  Childebert  de  porter  la  guer- 
re dans  les  Etats  du  jeune  Clotaire* 
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mais  la  Reine  s'étant  mile  à la  tête 
des  Troupes  avec  fon  Fils  quelle  fit 
porter  de  rang  en  rang  pour  ani- 
mer les  Soldats  au  combat  , vain- 
quit entièrement  les  Auftrafiens. 
Quelque  tems  après  Fredegonde  en- 
tra ijvec  une  Armée  dans  l’Auftra- 
.fie  , dont  Brunehaut  s’étoit  fait  dé- 
clarer Regente  pendant  la  minorité 
de  fes  petits  fils  Theodebert  & Theo- 
doric  , & défit  les  Troupes  de  cette 
F rince  fié  , mais  une  fievre  maligne 
l'empêcka  de  profiter  de  fa  victoi- 
re , & mit  fin  à fa  vie  & à fes 
crimes . 

Vous  avez  eu  ïaifon  , interrom- 
pit Beronte  , de  nous  avoir  dit|  que 
fi  cette  hiftoire  n’étoit  pas  fort  ga- 
lante , elle  étoit  au  moins  fort  eu- 
rieufe.  Je  n’en  ai  jamais  vû  de  plus 
remplie  d’incidens  ni  de  mieux  eir- 
conftantée.  Il  faut  avoir  la  mernoi- 
I re  tau  (fi  heureufe  que  la  vôtre  & 
poffeder  l’hiftoire  comme  vous  faites 
pour  détailler  avec  exaéfitude  tant 
de  faits  fi  extraordinaires.  J’avoue» 
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répondit  Maifonfleur  , que  j'aija 
mémoire  allez.  bonne, -mais  quand § 
elie  ne  le  feroic  pas , je.  ne  pourrois 
oublier- i'hifto  ire  de  Fredegonde,  dont 
les  adfcicns  furprenantes  de  tragiques, 
font  voir  qu'elle  n'avoir  pas  moins  : 
d'efpiit  que  de  cruauté. 

Il  :eft  vrai , repartit  Beronte  , que  | 
cette  Princeftè  étoit  redoutable  , mais  f 
que  cela  ne  yons  étonne  pas  5 les  1 
femmes  -qui  n'ont  point  de  vertu  ^ 
font  toujours  dangereuses  ; Et  quand 
uu  homme  eft  afifez  fou  pour  en 
prendre  une  de  ce  caraâere , il  eft  bien  1 
à plaindre.  Point  du  tout  , méprit  j 
MaifonfldUt  s il  n'a  que  ce  qu'il  !; 
mérité  , il  doit  foufrir  avec  patien-  \ 
ce  , de  quant  apres  fon  cocuage  elle  \ 
le  feroic  roiier  à coups  de  bâton, 
il  ne  doit  pas  le  trouver  étrange,  : 
au  contraire  ^ il  aurait  fiïje-t  d'être  j 
forpris  fi  elle  en  ufoit  autrement,  - 
parce  qu'elle  agiroit  contre  l'ordre  de 
& nature  corrompue, 

Cela  eft  fort  bien  dit , interronv 
pit  Serpouille.  Il  ti'y  a rien  de  plus 


des  Cafés  de  Taris;  143 
méchant  qu'une  femme  abandonnée* 
puifque  même  celles  qui  ne  le  font 
pas  font  quelquefois  à craindre.  Les 
premières  agiffànt  félon  la  force  de 
leur  tempérament  ■ , Sc  les  autres  fé- 
lon la  foiblétie  de  leur  fexe.  En 
voici  un  exemple  tout  recent.  Com- 
me j'étois  ces  jours  pafièz  en  vifite 
chez  de  tres-honnêtes  gens , 6 c qu'on 
vint  à parler  de  l'excellence  du  vin 
d'Efpagne  , l'on  dit  que  cette  boiflbn 
éi oit  fort  agréable  , & que  les  fem- 
mes en  faifoient  des  rodes  en  l'ab- 
sence de  leurs  maris.  La  fille  du  lo- 
gis , croiant  qu'on  vouloir  dire 
qu'elles  n'atiroient  ofées  le  faire  en 
leur  prefence  , devint  rouge  , & dit 
toute  en  colere  qu'on  ne  fe  foacioit 
guère  des  maris.  Cette  reponfe  ma 
Surprit  &c  j'en  fus  fâché  : car  outre 
que  cette  Demoifelle  a du  mérité, 
eUs  eft  belle  6c  bien  faite,  & aies 
plus  beaux  yeux  du  monde.  Ils  font 
bleus  -, . grans  &c  bien  fendus , & pour 
peu  qu'elle  voulût  jouer  de  la 
prunelle  il  n'y  a guere  de  cœur  ca- 
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pable  ^de  lui  rehfter.  Pour  moi 
ai  ere  charme  5 mais  le  peu  de  cas 
qti  elle  fait  des  Maris’  a éteint  dans 
mon  ame  le  feu  qu'elle  y avoir 
al  umé. 

II.  ifaloit -3  dit  Maifonfleur  5 que 
vous  iVeuffiez  pas  été  fort  amoureux 
pour  vous  rebuter  fi  àifement.  Quand 
je  1 aurois  ete  mille  fois  davantage» 
répondit  Serpouille  *,  j'aurois  fairla 
meme  chofe.  J*aime  en  homme  fage* 
& non  pas  en  aveugle  ni  en  étourdi. 
Ma  raifon  gouverne  ma  volonté  , Ôc 
mon  cœur  obéit  à ma  raifon.  Par 
ce  moien  je  ferai  toujours  le  maître 
de  ma  liberté  5 & ne  Rengagerai  ja- 
mais mal  à propos.  Si  tout  le  monde 
en  ufoit  de  même  on  ne  verroit  point 
tant  de  defordres  ni  de  feparations 
dans  les  Mariages»  Mais  les  char- 
mes de  la  beauté  flate  nos  efprits 
de  mille  plaifirs  imaginaires.  Et  quand 
par  la  fuite  nous  les  pofiTedons  , nous 
reconnoifibns  que  tous  ces  plaifirs  ne 
font  que  les  efets  dhine  imagination 
échatifée. 
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Je  fais  de  vôtre  fentiment  » repar- 
tit Maifonfleur  : car  dans  1 amour 
comme  dans  l'amitié  , l'on  eft  plus 
heureux  par  les  chofes  qu'on  igno- 
re que  par  celles  qu’on  fait.  Cepen- 
dant afin  de  ne  pas  être  tout  à fait 
fauvage  ni  infenfible  aux  beautez  de 
la  nature  , il  faut  aimer  , mais  d'une 
maniéré  délicate  , c'eft  à dire  aimer 
comme  fi  l'on  devoit  haïr  * & haïr 
comme  fi  l'oq  Revoit  aimer.  Par  ce 
tempérament  vous  tenez  toû jours  l'em- 
pire de  vos  pallions , & vous  empê- 
chez que  vôtre  cœur  ne  s'abandonne 
à l'excez. 

Il  eït  mal-aifé  * dit  Cafagne  qui 
n'avoit  point  encore  parlé  fur  ce  iujet3 
de  garder  un  milieu  en  amour.  Car 
l'objet  eft  charmant  ou  il  ne  Peft  pas* 
S'il  eft  charmant  vôtre  cœur  ne  pour- 
ra lui  refifter  , & sïl  ne  l’eft  pas  3 vous 
ferez  toujours  auprès  de  lui  dans  une 
| grande  tranquiiité*  Ainfi  vôtre  rai- 
fonnement  n'eft  pas  fort  jufte,  Pardon- 
i nez  moi , répondit  Maifonfleur  3 il  eft 
! tres-jufte  ; car  quoi  que  l'objet  ne  foit 
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pas  charmant  * il  peut  être  agréable* 
8c  c'efl:  alfez  en  amour  pour  plaire. 
Ce  ne  font  pas  toujours  les  plus  gran- 
des beautez  qui  touchent  davantage. 
Un  je  ne  fçai  quoi,une  bagatelle  gagne 
le  cœur  , 8c  le  rend  infenfiblement  la 
yi&ime  de  fon  objet.  C'eft  pourquoi 
il  faut  garder  ce  jufte  tempérament 
dont  j'ai  parlé  > afin  de  ne  pas  tomber 
d'une  extrémité  dans  l'autre. 

Cette  converfation  auroit  durée  da- 
vantage fi  elle  n'avoit  été  interrompue 
par  un  débris  de  la  Comedie  qui  vint 
fondre  dans  le  Café.  Comme  la  co- 
hue étoit  fort  grande  nos  quatre  Mef- 
fieurs  fe  levèrent , & après  avoir  pris 
congé  les  uns  des  autres 1,  chacun  s'en 
alla  chez  foi. 


£47 


NEUVIEME 


ENTRETIEN. 


E Chevalier  de  Cam- 
pras  venoic  d'entendre 
la  Me(Iè  aux  grands 
Auguftins  *,  lors  qu'il 

aperceut  fur  le  Pont 

if  deux  CarroflTes  accrochez  Pua 
l'autre  , & deux  Moufquetaires 
Roi  dans  chaque  CarrofTe  , qui 
poudoient  de  grands  coups  d'épée 
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à travers  la  portière.  Campras  qui 
les  connut  à leurs  livrées  y couru! 
auffi-tôt  pour  les  feparer  > mais 
comme  cela  ne  fe  pouvoit  faire  aufli 
promtement  qu'il  aurait  fouhaité  3 il 
ordonna  à fon  laquais  de  prendre 
par  la  bride  les  chevaux  d'un  de< 
carroflès]  > tandis  qu'à  coups  de 
canne  il  obligea  le  Cocher  à lâ- 
cher les  refnes  auxr  chevaux , qu; 
avançant  aufli-tôt  feparerent  le; 
combatans  \ mais  en  même  terri! 
aiant  fauté  chacun  en  bas  de  1; 
portière  , ils  revinrent  à la  charge 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Alor: 
Campras  mit  l'épée  à la  main.  1 
courut  encore  à eux  3 & croifa  i 
bien  les  leurs  3 qu'il  les  empêch 
de  fe  blelfer  & les  fepara.  Cepen 
dant  ne  voulant  point  les  quite 
dans  une  occafionfi  importante  > i 
les  fit  entrer  dans  un  Café  pour  ta 
cher  de  les  accommoder.  H leur  de 
manda  le  fujet  de  leur  querelle.  Rei 
nevillai  3 qui  étoit  un  des  deux  3 lu 
dit  que  le  Comte  de  Carnayan  qu 
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ftoit  celai  contre  lequel  il  venotc 
je  fe  barre,  avoir  fait  des  railleries 
de  lui  à Mademoifelle  de  Marinville. 
il  eft  vrai  répondit  le  Comte  > mais 
c’eft  parce  que  vous  lui  avez  dit  cent 
chofes  defobli géantes  de  moi  , & 
qu’étant  amoureux  d’elle  , vous  ne 
voulez  pas  que  perfonne  la  voie  que 
vous. 

Le  Chevalier  de  Campras  qui 
connoiffoit  la  Demoifelle  pour  une 
fille  de  moienne  vertu  , les  regarda 
d'un  œil  de  pitié  , & hauffant  les 
épaules , en  vérité  ,leur  dit-il  , vous 
avez  tort  tous  deux,  Mais  , vous , en 
fe  tournant  du  côté  de  Reinevillai, 
en  avez  infiniment  plus  que  le  Com- 
te,, Quoi  faut-il  pour  un  objet  hon- 
teux , & même  pour  quelque  cho- 
fe  , que  ce  puifle  être  , s'elever  iur 
les  ruines  de  la  réputation  d’autruiî 
Eft  ce  le  caraûere  des  honnêtes  gens- 
Non  fans  doute.  Et  vous  Comte  qui 
avez  tant  d’efprit  , eft  il  poUibie 
que  vous  vous  laiffiez  entraîner  par 
une  paiïjon  capable  de  vous  faire 
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toaiber  dans  les  dernieres  foi  bielles: 
Il  faut  avoir  plus  de  force  for  vous 
meme  , & fans  vous  amufer  à un 
iujet  fi  bas  , ne  vous  occuper  que  de 
chores  nobles  & dignes  de  vôtre 
nuance.  P"  ce  moïen  vous  vous 
rendrez  confiderable  , & par 
jms  qu’on  fera  de  vous , & par  mil. 
-e  autres  avantages  qui  vous  en  re- 
viendront Ainfi  , Meilleurs  croiez 
moi  , préférez  l’amitié  à l’amour  & 
o.ez  ons  amis.  Effacez  promte- 
me.nt  & pour  jamais  de  vos  cœurs 
tout  ce  qu’une  aveugle  paillon  vous 
a mfpire.  _ Enfin  rompez  d’indignes 
chaînes  qui  font  d’autant  plus  dan- 
gereufes  qu’elles  ne  peuvent  fervir 
q«a  vous  rendre  efclaves  , & x 
vous  faire  perdre  le  tems,  la  fortune 
v c la  vie. 

Ces  paroles  firent  tant  d’impref- 
îion  fur  l’efprit  de  ces  rivaux  , „n>lls 
s’accommodèrent  for  le  champ  , & 
relolurent  de  ne  plus  voir  la  De- 
moifelle.  Dans  ce  tems  il  arriva  au 
<-ate  deux  perfonnes  de  leurs  amis,  I 
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oui  fe  joignirent  à eux.  Apres  s’etre 
témoignez  plufieurs  honnetetez , on 
fit  venir  du  vin  de  Canane  , dont 
on  but  extrêmement  , & fur  tout 

nos  deux  Amans  qui  noierent  dans 
cette  liqueur  le  fouvemr  de  leur 
amour  & & de  leur  querelle. 

Cependant  ce  petit  regai  ne  le  M 
point  fans  que  la  convention  n y 
eût  beaucoup  de  part.  On  ÿ Par  * 
de  plufieurs  chofes  agréables, 
comme  le  Chevalier  de  Campras 
avoir  raconté  l'hiftoire  d'un  de  les 
amis  qu’on  avoir  mene  en  pu  on 
pour  un  autre  , Reinevillai  dit  qu  il 
en  favoit  une  prefque  femblable  ar- 
rivée depuis  peu  à un  homme  de  la 
connoifiance.  La  compagnie  çuneufe 
de  la  favoir  , le  pria  de  la  lui  due  , & 
auffi-tôt  il  commença  de  cette  ma- 

nicre.  f .n 

Beauval  eft  bien  le  meilleur  gar- 
con  qu’on  ait  jamais  veu.  U «Xde 
fa  vie  fait  mal  à perfonne  , & n elt 
fenfible  qu’à  la  crainte.  Ce  n’eft  pas 
cm’à  l'entendre  parler  il  n’ait  tait 
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de  grandes  proueiTes  , & que  fon 
cœur  ne  fou  femblable  à celui  des 
Héros  , mais  il  y à une  grande  dife- 
rence  entre  fes  actions  & fes  paroles. 

fiaf™  C1M°ntla  ^ d‘me  anto«- 
^faiequrlm  eft  naturel  dans  le  dif. 

US  »&  ceHes-la  les  productions  d’u- 
^extreme  molleife  dans  les  tnoin- 

dies  occa^-  Vous  en  allez,  juger 
parce  que  je  vais  vous  dire.  & 

ïl  droit  onze  heures  du  foir  com- 
m.  Beau  val  fortoit  de  chez  fa  Maî- 

. avec  laquelle  il  avoir  foupé.  A 
peine  eut-il  fait  cent  pas  dans  la  rue, 
quil  aperçut  un  homme  yvre  qui 
courou  droit  à lui  l’épée  à la  main, 
en  criant  au  voleur  , au  voleur. 
Beauval  ne  voiant  perfonne  fuit , & 
craignant  que  cet  homme  n’en  vou- 
. / v,e  > gagne  promtementau 
pied.  II  donna  dans  une  Efcouade 
du  Guet  qui  l’arréra.  Celui-ci  cro- 
iant  que  c'é.toit  des  gens  qui  vou- 
aient le  tuer  leur  demanda  quar- 
tier , & leur  o frit  fa  bourfe.  Dans 
ce  tems  l’yvrogne  arriva  qui  voulut 
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charger  l'Efcouade  , mais  elle  l'en- 
toura fi  bien  , qu  elle  s'empara  de 
lui,  &c  le  mena  prifonnier  avec  Beau- 
val  comme  s'ils  eulfent  été  des  fi- 
lous. On  les  enferma  feparement. 
Le  lendemain  le  Lieutenant  Crimi- 
nel les  interrogea.  Et  aiant  jugé  que 
le  vin  avoit  caufé  l'aétion  de  l'un; 
3c  la  crainte  celle  de  l'autre  il  or- 
donna leur  élargi flement.  Mais  l'y- 
vrogne  fut  condamné  à quarante  li- 
vres d'amande  pour  avoir  attaqué 
la-garde  publique  , 8c  à pareille  fom- 
me  ait  profit  de  Beauval  5 qui  fortit 
avec  autant  de  fierté  que  s'il  avoit 
conquis  toute  la  Terre. 

Charmé  du  fuccez  de  fon  afaire, 
il  alla  le  foir  dans  un  Café  où  étant 
arrivé  , il  dit  d'un  ton!  de  petit 
maître  , hola  , hé  garçon  , du  Café. 
Après  en  avoir  pris  quelques  ta(fçs5 
il  conta  fon  avanture  à plufîeurs 
perfonnes  de  fa  connoiflance  & ceîa 
«d'une  maniéré  fort  glorieufe  pour 
lui.  Il  fupofa  qu'aiant  été  attaqué 
par  trois  hommes  l'épée  à la  main<> 
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il  fat  obligé  de  tirer  la  fîenne  y & 
que  le  bruit  de  leur  combat  avoir  at- 
tiré une  Efcouade  du  Guet  , qui 
arriva  dans  le  tems  qu'il  en  avoir 
contraint  deux  de  fe  retirer  & qu'i! 
étoit  prêt  de  faire  demander  la  vie 
au  troifîéme  ; que  cette  Efcouade 
s'étoit  d'abord  jettée  fur  eux  deux* 

& qu'elle  les  avoit  menez  prifon- 
niers  au  grand  Châtelet  ; mais  que 
le  Lieutenant  Criminel  * aiant  efti- 
mé  fon  aétion  a l'avoit  mis  en  liberté^ 

& condamnant  celle  de  l'autre  * l'a- 
voit  châtié  par  la  boutfe. 

Parbleux  5 interrompit  le  Comte 
de  Carnavan  , voila  l'hiftoire  d'un 
grand  menteur  & d'un  fiefé  poi-  i 
tron.  Cependant  à l'entendre  on  le 
prendroit  pour  -un  autre  D.  Gui- 
chet. 

Il  eft  vrai  3 repartit  Campras  * & 
je  vois  bien  que  dire  & faire  font 
chez  lui  deux  chofes  fort  opofées» 

Il  devroit  pourtant  fe  corriger  fur 
cet  article  3 ou  du  moins  garder  des  | 
bienfeances  * & ne  pas  donner  des  • 
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bourdes  qu'on  peut  découvrir  par 
la  fuite. 

Un  homme  d'honneur  & de  ju- 
gement le  feroit  , dit  Reineviilai. 
Mais  comme  il  n'a  ni  l'un  ni  l’au- 
tre je  crois  qu'il  ne  changera  ja- 
mais. 

C'eft  un  grand  malheur  pour  lui5 
répondit  Campras.  Mais  au  moins 
fon  avanture  lui  aprendra  à fe  retirer 
chez  lui  de  meilleure  heure. 

Cela  pourroit  être  3 reprit  Reine- 
villai , pourveu  qu'il  ne  foit  pas 
chez  fa  Maitreffe  ; car  quand  on  eft 
auprès  de  ce  qu'on  aime  le  tems 
paflè  vite  j & on  ne  s'aperçoit  pas 
fa  longueur. 

Vous  avez  raifon  > dit  îe  Comte 
de  Carnavan.  La  prefence  de  l'objet 
aimé  a un  ii  grand  pouvoir  fur  k 
^liberté  du  coeur  qu'on  ne  fe  lafle 
point  de  lui  parler  ni  de  l'entendre. 
Les  jours  ne  paroiflanf  pas  plus  longs 
que  des  momens  , & lors  qu'on  en 
eft  éloigné  , les  momens  femblent 
des  années,  Je  le  fai  par  experien* 
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ce  > car  avant  que  Vi Chevalier  de 
Campras  m'eût  guéri  dli  inai  dont 
mon  coeur  étoit  infe&cT,  je  ne  dor- 
mais ni  le  jour  ni  la  nuit  , & je 
foufrois  ce  qu'on  ne  peut  exprimer* 
mais  c'eft  allez  parler  fur  ce  fujet. 

II  faut  que  je  vous  dife  une  avan- 
tare  qui  n'eft  pas  moins  agréable  que 
celle  que  Reinevillai  nous  a racon- 
té, Quand  il  vit  la  compagnie  dit 
pofée  à l'écouter  , il  parla  de  la 
forte, 

Jan&in  eft  un  homme  fort  à fan 
aife  , & qui  aime  la  joie  au  derni«r 
point,  IL  n'eft  pas  difficile  en  amours 
la  brune  > ou  la  blonde  3 la  petite  ou 
la  grande  , la  grifete  ou  la  bien  pa- 
rée tout  cela  eft  de  fon  goût,  Conv*  * 
me  il  paftoit  fur  les  dix  heures  du  , 
foir  dans? la  ruë-faint  André  il  ren- 
contra une  ces,  chauves  fouris  de 
Venus.  qu'au  apelle  vulgairement 
racrocheufe.  Cette,  beauté  noâurne 
lui  donna  le  bon  jour  5_  quoi  qu'il  - 
fût  tres-nuit.  Janclin  charmé  de  cet- 
te attaque,  l'aborda  3 & lui  dit  plu- 
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ilèars  douceurs  aufquelles  la  gaillar- 
de répondit  favorablement,  jan&n 
ravi  de  fa  bonne  fortune  redoubla 
fes  careffes  , & enfin  la  partie  fut 
bien-tôt  faite.  Cette  charmante  de 
mena  chez  elle  où  apres  avoir  goûte 
pendant  quelque  tems , les  douceurs 
de  fa  converfation  , un  Breteur  en- 
tra brufqueraent  dans  la  chambre5 
Sc  dit  en  tirant  fon  épee  } comment 
tous  dedauchés  ma  femme  5 il  jaut 
que  je  vous  tue»  Janétin  eut  d abord 
recours  aux  prières  , & aux  fourmi- 
lions. Mais  voiant  qu’elles  nadou- 
éilfoient  point  ce  prétendu  mari , ü 
lui  donne  huit  ou  dix  piftmes  qtvü 
avoir  dans  fa  bouffe,  Cette  pluie  de 
Danaé  calma  la  fureur  du  Bre- 
teur qui  s’en  alla  promptement.  Jane- 
tin  oui  avoit  un -Diamant  au  doit  g 
de  trente  piûoles  , craignant  encore 
quelque  nouvelle  vifite , prit  le  parti 
de  la  retraite.  La  donzelb  fe  jetta 
auffi-tot  à fon  cou  pour  , le  conlmer 
de  fa  difgrace.  Et  comme  elle  le 
baifoit  de  toute  fa  force  , elle  mit 
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adroitement  la  main  dans  fa  poche, 
& lui  prie  une  montre  qui  valoir  au 
moins  dix  piftoles  ; Enforte  que 
Janctm  s’en  alla  fans  montre  , & 
fans  argent.  Mais  il  n’en  fut  pas  qui- 
te  pour  cela  , car  paflant  dans  la  rue 
Poupee  , quatre  filous  fe  jetterent 
lur  lui  , & lui  prirent  fon  chapeau 
& la  perruque  , avec  un  manteau 
d’ecarlate  & fon  diamant.  Je  crois 
qu’ils  l’auroient  mis  nu  comme  la 
î”ain  „ ,Un  Carrofle  qui  venoit  de 
leur  côté  , ne  les  eu  fient  obligé  de  fe 
retirer.  Janétin  s’en  fuit  aufli-tôrj 
Et  comme  il  enfiloit  (a  rue  à toutes 
jambes,  un  pot  plein  de  pifiàt  qu’on 
répandit  fur  fa  tête, lui  fit  faire  un 
grand  cri , & termina  fa  courfe  & fès 
malheurs. 

. Cette  Avanture  eft  aflèz  plaifante, 
dit  Campras  , mais  elle  n’eft  pas  ex- 
traordinaire. Les  gens  qui  font  ca- 
nailles & qui  fe  retirent  tard  chez 
eux  courent  fouvent  de  pareils  rif- 

r^Lt  JC  ^ une  hiftoire  prefque 
lemblable  arrivée  depuis  peu  à un  de 


des  Cafés  de  Paris,  1 5 y > 
mes  voifins.  La  compagnie  aiant  foti- 
haité  de  la  favoir  , il  la  dit  de  cette 
maniéré» 

Raimonviile  Huiffier  eft  un  hom- 
me d'un  embonpoint  admirable, & 
qui  a autant  de  fimpathie  pour  la 
débauché  , que  d'antipathie  pour 
les  honnêtes  plaifirs.  Ces  airs  da- 
mafter  du  bien  , & de  faire  des 
conftitutions  de  rente  ne  font  point 
de  fon  goût*  Il  déclamé  tous  les 
jours  contre  les  avares  > & dit  qu'ils 
n'auront  jamais  de  part  au  Roiau- 
me  des  Cièux,  J'avoüe  que  ce  vice 
eft  odieux  , & qu'il  porte  avec  lui 
fa  peine  & fa  condamnation.  Mais 
quelque  laideur  qu'il  ait  , il  eft  bien 
moins  féfroiable  que  la  débauché 
qui  traîne  apres  elle  la  mifere  & 
l'infamie.  Raimonviile  ri’aprehen- 
dant  ni  l'iin  ni  l'autre  , vit  comme 
s'il  droit  fort  riche  , ou  comme  s'il 
n'avoit  plus  qu'un  jour  à vivre. 
Dés  le  matin  apres  avoir,  fait  lege- 
rement  fes  expéditions  > il  pafte  îe 
refte  de  la  journée  au  Cabaret  * & 
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une  partie  de  la  nuit  avec  1 objet 
de  Tes  amours.  Là  il  l'entretient  de 
la  beauté  de  nos  cotaux  , de  l'ex- 
cellence de  nos  vins  , & de  la 
grande  quantité  qu'on  doit  en  avoir. 
Apres.  Il  parle  des  charmes  & des 
apas  de  fa  belle,  & .lui  procédé  enf 
1 embraiîant  3 , que  la  i faifie  réelle 
d'une  Terre:  n a pas  tant  d'atraits 
pour  lui  que  la  faifie  de  fa  char- 
mante perfonne.  Enfuite  il  revient 
a la  bouteille  , & après  retournant 
a 1 amour  ^ il  s^aplatidit  , &c  éclate 
de  rire  de  tout  fbn  cœur. 

Un  jour  qu'il  a voit  fait  ce  ma- 
nège là  auprès  de  fa  Nymphe  , il 
fut  fort  furpris  d'entendre  fonner 
rniimit  , ce  qui  l'obligea  de  fe  re- 
tirer. En  s'en  allant,  il  ne  fongeoit 
qu'aux  plaifirs  qu'il  venoit  de  goû- 
ter , lorfque  paifant  dans  la  rue  des 
Maturins  quatre  jeunes  gens  qui 
venoient  du  cabaret , l'obligerent  à 
baifer  le  derrière  nu  d'un  des  leurs. 
Monfieur  l'Huïffier  qui  n'écoit  pas 
accoutumé  à, de  pareils  compliment 


des  Cafés  de  Paris.  i 6t 
fit;  d’abord  le  rétif  3 mais  comme  il 
fe  vie  menacer  5 il  fat  contraint 
d'obéir-  On  dit  que  dans  le-  tems 
qu'il  aprocha  ion  vifage  , on  lui 
envoia  par  le  nez  une  exhalaifon 
qpin'étoit  pas  des  plus  agréables  , 8c 
qu'enfui  te  on  lui  demanda  un  écu 
blanc  pour  le  parfum  , 6c  pour  l'o- 
frande  apres  quoi  ii  s'en  alla  fort 
chagrin  de  cette-  avanture.  il  eft 
vrai  qu'il  avoit  fujet  de  s'en,  plain- 
dre! mais  ce  qui  lui  arriva  un  mo- 
ment apres  croit  bien  plus  cruel, 
car  comme  il  étoit  à cent  pas  de 
chez  lui  , trois  grands  coquins  , le 
prenant  pour  un  autre  > lui  don- 
nèrent plus  de  vingt  coups  de  bâ- 
ton. Il  avoir  beau  crier  au  meur- 
tre , on  m'aflTafine  , perfonnê  ne  ve- 
noit  à fon  fecours  ; en  forte  que  le 
pauvre  diable  gagna  fa  raaifoncom- 
j me  il  pût  , 6c  a été  plus  de  quinze 
1 jours\  au  lit  malade-  On  tient  qu'il 
! a fait  ferment  de  ne  plus  fe  retirer 
! fi  tard  , mais  non  pas  de*  ne  plus 
, voir  fa  berger e pour  laquelle  il  a plus 
! d'amour  que  jamais» 
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Il  feroit  à fouhaiter , interrompit 
îe  Comte  de  Carnayan  » quil  lui 
arrivât  chez  elle  quelque  cataftro- 
phe  , afin  de  l'obliger  a n’y  plus 
retourner.  Je  fuis  feur  que  cela  ne 
peut  lui  manquer , repartit  Campras, 
parce  que  comme  il  n'y  a ni  honneur 
ni  profit  à voir  ces  gens  là  , le  moins 
qui  lui  peut  arriver  c'eft  d'aller  un 
Jour  à l'Hôpital  , ou  chez  le  Chi- 
rurgien Roberdeau.  Ces  extrémitez . 
font  également  dangereufes  3 & pour 
peu  qu'on  ait  de  jugement  on  doit  . 
les  éviter. 

Dans  le  tems  que  cette  compa-. 
gnie  fe  racontoit  ainfi  des  hiftoires 
les  uns  aux  autres  , il  arriva  un, 
jeune  Cavalier  de  leurs  amis  3 qui 
les  pria  de  lui  dire  leur  fentiment 
fur  une  afaire  de  cœur  qui  le  re- 
gardoit»  Après  qu'on  lui  eut  deman- 
dé ce  quec'étoit  3 il  répondit  en  ces 
termes. 

Le  Baron  de  * * * aiant  engrofTé 
fous  promeffè  deux  filles  fqiü  ont 
açoiicfeé  à même,  tems  de  deux  en« 
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fans  à la  fois  * leurs  parens  préten- 
dant que  c'éjoit  une  fubornation* 
l'ont  potirfuivic  en  crime  de  rapt0 
Cette  afaire  l'embarraflànt  extrême- 
ment , parce  qu'il  ne  favoit  où  fe 
réfugier  3 il  vint  pour  demeurer 
chez  moi  * mais  ne  l'y  croiant  pas, 
en  feureté  3 je  le  mis  chez  ma  Mai- 
treffe.  Il  n'y  fut  pas  long-tems  fans  : 
s'en  faire  aimer  ; de  forte  qu'anjour- 
d’hui  étant  allé  pour  les  voir  , je 
les  y ai  trouvé  aux  prifes*  Le  plaifir 
qu'ils  prenoient  écoit  fi  grand  qu'ils 
me  regardaient  fans  fonger  à moi. 
J'ai  été  fi  étonné  de  ces  infideli- 
tez  que  je  fuis  forti  fans  pouvoir 
leur  rien  dire.  Mais  comme  cet  ou- 
trage m'eft  fort  fenfible  je  ne  prétens 
pas  en  demeurer  là.  Mon  de  fie  in  5 fauf 
votre  meilleur  avis  , eft  de  maltraiter 
cette  coquine  , ôc  de  faire  tirer  l'épée 
à mon  rival. 

L'aétion  eft  vigoureufe  * interrom* 
pit  Campras , mais  elle  n'eftpasfpi- 
rituelle  ni  même  conforme  aux  lois  -, 
de  l'honneur.  G'eft  -tout  ce. que  vous  . 
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pourriez  faire  fi  c'étoit  vôtre  fem- 
me. Mais  cdmme  elle  ne  Peft  pa s* 

& quelle  eft  autant  maîtrefle  de  fon 
corps  que  vous  êtes  maître  du  vô- 
tre 5 elle  peut  fe  donner  à qui  lui  plai- 
ra fans  que  vous  aiez  raifon  de  la  . 
fraper  ni  même  de  vous  eu  plaindre.  '* 
Pour  moi  fi  j^étois  en  vôtre  place  je 
n'en  ferais  qne  rire  , quoique  dans  le 
fond  de  Pâme  f en  fufiè  très- fâché.- 'Le 
mépris  vous  "mettra  au  deflus  de  cet- 
te  infidélité  , au  lieu  que  fi  vous  té- 
moignez en  être  en  coiere  , vous  ..fe- 
rez au  de  (Tou  s d’üne  miferable  dont 
lJinfamie  triomphera  de  vôtre  hon^ 
neur  Sc  de  vôtre  amour.  A l'égard 
de  fon  amant  vous  pouvez  lui  en  faire 
quelques  reproches , mais  il  faut  que 
cela  fe  fafifë  en  galant  homme  , 3c-  fans 
emportement»  Par  là  vous  lui  ferez 
voir  ce  que  les  loix  de  l'amitié  pres- 
crivent 3 & combien  il  s'efl;  rendu  in- 
digne de  la  vôtre  par  un  fi  mauvais 
procédé* 

Le  , raisonnement  , quoique  très- 
bon  3 ne  fatisfit  point  le  Cavalier*  H 


des  Cafés  de  Paris.  165 
dit  tout  en  colere  qu’il  vouloir  donnée 
cent  coups  de  bâton  à fa  Maîtreflèj 
& fe  couper  la  gorge  avec  fon  rival. 
Il  eft  inutile  , interrompit  Campras, 
de  nous  demander  nôtre  fentim“nt  fi 
vous  voulez  fuivre  le  vôtre.  Mais  fâ- 
chez que  vous  ne  l’aurez  ?pas  fi-tôt 
exécuté  que  vous  !en  ferez  peut-être 
fâché.  Les  afaires  ont  quelquefois  de 
mauvaifes  iuites , & les  plus  courtes 
folies  font  toujours  les  meilleures.  La 
compagnie  aiant  été  de  cet  avis,  le 
Cavalier  s’en  alla  fans  rien  dire  , & 
chacun  fe  quitta  bons  amis. 
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entretien. 

H i l ante  eft  un  des 
plus  illuftres  Avocats  du 
Roiaume  , 8c  d’une  des 
meilleures  Familles  d e 
Paris.  On  peut  le  met- 
tre au  rang  des  plus  grands  Hom- 
mes. Il  a beaucoup  de  vertu  > d’efprk 
8c  d'expedition.  11  fait  dix  fortes  de 
langues  & en  connoit  toutes  les  grâ- 
ces 8c  les  beautez.  Il  eft  également 
bon  Poëte , 8c  bon  Orateur  » & les 
lumières  qu’il  a dans  toutes  les  Scient 
ces  ne  contribuent  pas  peu  à le  ren- 
i dre  fi  éloquent.  Toutes  ces  excel- 
lentes qualités  Lui  ont  attiré  la  bien- 
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yeillance  du  Roi  qui  lui  a donné 
une  penfion  fort  confiderable  lleft  vrai 
qu'il  en  fait  un  tres-bon  ufage , & 
qu'il  prend  même  fut  ce  qui  lui 
eft  neceffaire  pour  en  faire  des  li- 
beralitez.  Que  les  âmes  comme  la 
fienne  font  belles  & qu’elles  font  di- 
gnes de  louanges! 

Un  jour  que  cet  homme  incom- 
parable e'toit  fatigué  du  travail  du 
Cabinet,  il  alla  aux  Tuilleries  au- 
tant pour  le  delaflèr  l’efprit  que 
pour  y rélpifer  l’air.  Comme  il  fe 
promenoit  dans  Un  parterre  tout 
émaillé  de  fleurs  & qu’il  en  confi- 
deroit  toutes  les  beaute®  , il  fut 
agreablemeut  furpris  d’y  rencontrer 
fbn  cher  Arlené  qu’il  n’avoit  vu 
depuis  long-tems.  Ils  fe  firent  mille 
amitiez  , & furent  ravis  de  trouver 
l’occafion  de  fe  promener  enfemble. 
Mais  voiant  que  la  nuit  aprochoit, 
& qu’ils  avoient  encore  ptolîeurs 
chofes  à dire  , ils  allèrent  fe  tepo- 
fer  dans  un  Café.  Ils  eurent  le  plai- 
nt d’y  trouver  Sophibn  Sc  Clodo- 
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nir  qui  font  de  leurs  amis,  ils  fe  joi- 
gnirent tout  quatre  & -après  avoir 
pris  chacun  une  tafle  de  t Café  > ils 
romberefit  fur  dej  belles  queftions, 

-entre  autre  fur  celle  de  fa  voit 
qui  avoir  plus  de  gloire  * ou  celui 
qui  oublioic  un  fervice  qu'il  avoir 
.endii  , ou  celui  qui  l'aiant  receu 
n'en  confervoit  îa  mémoire  que 
pour  chercher  les  occafions  de  le 
reconnoitre. 

Philante  fou  tint  que  celui  qui 
oublioit  le  fervice  qu'il  avoir  rendu, 
recevoir  plus  de  gloire  que  celui  qui 
s'en  fouvenoit  , 8c  qui  fouhaicoir 
de  le  reconnoitre  ; que  le  premier 
fiifoît  paroîcre  fa  généralité  par  fort 
oubli  , 8t  que  le  dernier  ne  mar- 
quoit  la  fienne  que  par  des  vœux  oc 
des  defîrs  inutiles  3 que  dans  lim 
la  pui [lance  fe  reduifoit  en  ade  , 8c 
que  dans  l'autre  îa  volonté  n'avoic 
m a de  ni  pu  ifîance  , ain  fi  que  toute 
la  gloire  droit  pour  le  bierrfadenr  , 8c 
jque  l'autre  ne  jounibic  que  d'ua 
honneur,  imaginaire* 

I H 
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Je  11e  fais  pas  tout  à fait  de  vô- 
tre fentiment  , interrompit  Arfen- 
ne.  Celui  qui  ne  fe  fouvientpas  de 
lès  bienfaits  n’en  a pas  fouyent  plus 
d’honneur  * parce  que  ce  peut  être 
un  defaut  de  fa  mémoire  plutôt  que 
de  fa  volonté.  Mais  celui  qui  con- 
ferve  le  fouvenir  du  fervice  qu’on 
lui  a rendu  , & qui  fouhaiteroit  de 
le  reconnoitre  » mérité  autant  de 
gloire  dans  fon  impuiflànce  que  l’au- 
tre dans  fa  libéralité.  Le  genereux 
trouve  deux  ayantages  dans  fa  ge* 
nerofité.  Par  le  premier  il  fe  fait 
honneur  à lui-même  en  faifant  pa- 
raître la  grandeur  de  fon  ame  , & par 
le  fécond  il  fe  fait  des  créatures  qui 
lui  font  d’autant  plus  obligées  qu’ils 
voudraient  fouvent  le  fervir  au  dé- 
pens de  leur  vie. 

Cela  eft  bon  dans  la  ipecnlation, 
répondit  Philante  , mais  tres-rare 
dans  la  pratique.  La  plûpart  des 
hommes  n’ont  de  la  reconnoifiance 
quautant  qu’on  leur  continue  des  li| 
beralitez.  Ils  celfent  d’en  avoir  obli- 
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u ils  on:  reçu.  Que  Dorante  faffe  tout 

e qu’il  voudra  pour  s’excufer  de  fon 

ngvatitude  envers  Faufine , il  n’aura 

imais  raifon.  Elle  l’a  fecouru  dans  le 
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Zantipe  étoic  prifonnier  , & acca- 
!é  de  mifere  & de  maladies.  Calpur- 
ife  l'a  affilié  de  fa  bourfe  , & Ta  re- 
iré  de  prifon.  Zantipe  en  a eu  fi  peu 
[e  reconnoiflance  que  Calpumie 
itant  tombé  dans  l'infortune  , il  ne 
ui  a pas  feulement  rendu  l'argent 
ju'elle  lui  avoit  prêté  , quoi  qu'il  en 
:ût  beaucoup  , mais  même  il  n'a  pas 
/oui u lui  parier. 

Votius  a rendu  fervice  à Thele-* 
non  , il  l'a  même  fauvé  de  la  corde, 
Thelemon  lui  a pris  fon  bien  & l'a 
L-eduit  dans  la  mifere.  Votius  a em- 
plolé  les  larmes  & les  prières , tuais 
Thelemon  a toujours  été  inexorable. 
Enfin  il  eft  prifonnier.  Votius  va  le 
H i| 
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voir  3 & lai  fait  ofre  de  fervice. 
Thelemon  ^accepta  3 ■&  a l'adrefle 
de  le  faire  mettre  en  fa  place.  Votius 
eft  plus  à plaindre  que  jamais  3 parce 
qu'il  eft  reut  enfernble  & prifbril 
nier  & miferable.  Ah  quelle  lâcheté 
& quelle  cruelle  ingratitude. 

Il  eft  vrai  3 repartit  Saphion  qui 
n’avoit  point  encore  parlé  3 que  nos 
plus  grands  ennemis  font  fouvent 
ceux  aufquels  nous  avons  fait  plus  \ 
de  bien.  Soit  que  cela  vienne  de  î& 
honte  de  ne  pouvoir  fuporter  la 
veue  d’un  homme  qui  les  a fecouru 
dans  leur  befoin,  ou  de  la  jaloiifie  dJê-| 
tre  primé  en  generofité  3 ces  deux  rai4 
fons  caufent  l’ingratitude  de  la  plu- 
part des  hommes.  Cependant  ayec 
tout  cela  je  ne  youdrois  pas  refufer 
de  faire  plaifir  à qui  que  ce  foit.  On 
ne  trouve  pas  toûjours  des  ingrats,] 
êc  Inexpérience  nous  fait  connoitre 
que  de  petits  plaifîrs  ont  fouvent  atti- 
rez de  grans  fervices. 

Vous  avez  raifon  -,  interrompit | 
Philante^  & neanmoins  cene  feroit  ! 
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pas  dans  cette  veue  que  je  voudrais 
obliger  quelqu’un.  L’a&ion  ne  fê- 
tait ni  belle  ni  honnête.  Il  faut  fai- 
te du  bien  par  le  feul  plaihr  d en 
faire.  Et  quand  vous  feriez  allure  de 
n’en  recevoir  que  de  l’ingratitude, 
on  ne  doit  pas  fe  rebuter.  Il  eu 
d’une  belle  aine  d’agir  genereule- 
nient.  Au  lieu  que  quand  on  oblige 
dans  l’efperance  de  la  reconnoiflan- 
ce  le  fervice  eft  moins  agréable  , parce, 
que  la  generolîté  n’en  a pas  etc  la  eau* 
fe,  mais  un  intérêt  mercenaire  qui  té- 
moigné la  balle  lie  de  (on  c ec u r ■ 

Clodomir  qui  avoir  gardé  le,  fi- 
lence  jufqu’alors  , Se  qui  etoic 
charmé  de  ce  raifonnement  , die 
tout  haut  , je  fuis  de  vôtre  fenti- 
ment  Philante.  Rien  n’eft  plus  hon- 
norable  à celui  qui  oblige  que  de 
faire  connoître  fon  defintereflèment. 
C’eft  la  marque  d’une  vertu  parfai- 
te , & il  eft  impoffibîe  que  fon  ou- 
bli ne^fuive  de  prés  fa  libéralité.  Il 
! acquiert  par  là  une  véritable  gloire, 
& fi  celui  qu’il  a comblé  de  fes 
H iij 
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bien» faits  ne  peut  les  reconnoitre3 
il  n en  eft  pas  moins  honnête  hom- 
me , mais  il  en  eft  plus  malheu- 
reux. 

' Que  vos  liberalirez  5 illuftre  Phi- 
îante  3 ont  réduit  de  gens  dans  cet 
état.  Vous  vous  êtes  fait  un  plaint 
de  les  obliger  fans  fonger  à la  re- 
connoiflànce.  Dans  le  tems  que  j e- 
ïois  abandonné  de  mes  parens  vous 
êtes  venu  à mon  fecours  , vous 
avez  fait  genereufemenc  ce  qu'ils 
croient  obligez  de  faire  , & vous 
avez  triomphé  du.fang  & delà  na- 
ture. 

_ Ql,e  d'obligations  je  vous  ai,  illu- 
I.re  3c  cher  Philanthe  j mon  cœur’ 
en  eft  tour  pénétré  j & fi  mes  ,/er- 
yices  & tout  ce  que  j ay  au  monde 
croient  capables  de  les  reconnoitre J 
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ours  d’un  œil  favorable  ; que  le  bon- 
ieur  fans  celle  accompagne  vos 
«s  , &i  que  vos  jours  foient  aulll 
longs  que  vous  pouvez  le  fouhai- 
ter  ^ & que  vos  vertus  le  men- 

Tandis  que  le  cœur  de  Clodo- 
mir  s’épanchoit  ainfi  en  reconnoi  - 
fance  , la  generofité  de  Philante  fou- 
froic  ; & il  palfoit  de  tems  en  rems 
la  main  fur  fon  vifage  pour  cacher 
le  rouge  que  fa  vertu- y fanoit  pa- 
roitre."  Enfin  après  que  Clodonm 
eut  fini  , je  vous  fuis  tres-oblige, 
répondit  Philante  , des  vœux  que 
vous  faites  en  ma  faveur.  Je  vott- 
drois  les  avoir  méritez,  & je  vois  oien 
nue  je  les  dois  plutôt  à votre  amitié 
qu’aux  fervices  que  vous  prétendez 
que  je  vous  ai  rendus  , 6c  dont  je  ne 
nie  fouviens  point.  En  achevant  ces 
mots  , il  tira'  un  papier  de  fa  poche-, 
ôc  pour  changer  la  converfanon  , u 
dit , voici  des  vers  qui  font  d’un  de 

nos  meilleurs  Poètes  , ils  me  femblenc 

tres-beaux  , & fi  vous  fouhaitez  je 
H iiii 


J7(y  Les  Entretiens-*. 

V.0as  1j€s,  ^âI*  La  compagnie  1-eii 
ajant  prie  , il  en  fie  cerre  leâurc. 

conseils 

I>E  M O N SI  EU  R 

A mademoiselle 

7 ay  ^es  €onfeils  a vous  donner 
Ce^  n'efi  pas  le  moien  de  plaire 
iris  on  ne  divertit  guere  * 

%anà  on  ne  fatt  que  raifome 

iegiTOlS  &ardé  fœgement  le  fi_ 

Ou  vous  n’auriez  de  moi  que  de  vaines 
ch  anfen  s 

Si  je  »> avais  [connu  qu’une  heur eufe 
naijfance9  J 

Avcit  fur  vôtre  cœur  prévenu  mes 
Leçons , 

Soufrez  donc  que  ces  vers  aident  k 
vous  conduire y 
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En  cet)  âge  charmant  dont  vous  ai  lez 
jouir , 

'Jjfez  d'autres  fans  moi  voudront  vous 
réjouir y 

* Mais  peu  fe  chargeront  du  foin  de 
'vous  infirmre . 


D'une  longue  fuite  ds années  * 

typerez  en  croijfant  d1  heur  eu  f es  défi - 
?7  m , 

Et  qu'une  belle  humeur  mime  vos 
beaux  jcnrs. 

Jl  fieà  mal  a quinze  ans  $ être  trifte  & 
reveuf e 5 

Mais  rt  accordez  a vos  Aefîr$> 

Si  vous  avez  de jfeîn  d'être  long-tems 
heureufcy 

Que  ce  que  la  nature  a dCinnocens 
plaijîrs „ 

’flf» 

Vous  n'avez  pas  befoin  > Iris  9 que  je 
m'arrête 

\jî  vous  montrer  quelle  éf  cette  fe* 
vere  Loi 

Qui  vous  commande  d'être  honnête 

* ' ' H y 7 


ï'7§  Les  Ëntretièni 
Le  fng  dont  vous  fortes  le  fera  mieux 
que  moi% 

Cet  ordre  Souverain  n'admet  point  de 
difpenfes 

Et  l'honneur  en  efi  fi  jaloux 
Que  fur  les  moindres  aparences 
Ce  fuge  rigoureux  prononce  contré 
vous. 


Epiiez,  dans  vos 


cours 


aiaji  qu  en  vos  habits  rien  n'y  J oit 
affehé 

Qu'une  noble  /implicite 
En  fajfe  l'ornement  3 la  grâce  & h 
riche (fe% 

Celles  dont  la  témérité 
'De,  termes,  trop  favans  parent  leur 
Eloquence  3 

vAu  Heu  de  montrer  leur  fcience3 
Ne  montrent  que  leur  vanité. 


xcVitez  la  pLaiJanterie 
Dont  les  traits  medif ans  percent 
ques  au  < œur  a 
Et  pour  réjouir  l'Auditeur 
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KTe  faites  point  de  raillerie 
Qui  puijfe  blejfer  fort  honneur. 

Si  vos  pétroles  prononcées , 

Sont  l'image  de  vos  penfees  5 
jToiez  [ans  vous  flater  d'un  traitement 
trop  doux  f 

Ce  que  des  tètes  bien  fenfees 
Sur  de  pareils  difcours  , doivent  juger 
de  vous „ 


Qu'une  fevere  contenance 
Ue  condamne  jamais  la  modejîe  licence 
Des  propos  que  vous  entendrez  . 

Aux  bons  mots  que  ton  dit  joignez 
plutôt  les  vôtres , 

Jetais  faites  quand  vous  en  direz. 
Que  les  gens  que  vous  raillerez 
fuiffent  rire  comme  les  autres. 

' «i*  , 

Qui  fouffre  l’ajfiâmte 
De  l’Amant  qu’a  fait  fa  bedUte 
En  Vain  auprès  de  lui  veut  pajferpour 
cruelle 

Vn  homme  qui  fe  voit  d’une  femme 

écouté 

Semble  devoir  ef perte  d’elle. 


Ri: 


- S o Les  E, ’ntmiens 


•s~:ssî-z 


Zte  furprendre . 

^.am)fiïp& fi  tendre 

"J'  “dld™'  ^anSe,'eUx 


Je  Me  defens  p0  'int  à U prude 

^e prendre  m peu  de  fom  dece  qu'elle 
à attraits  1 

-r,  Ce ferait  une  ingratitude 

JD e négliger  les  dons  que  le  Ciel  nous 
a faits* 

'Mais  fi  vous  prétendez  m’en  vous 
ejhme  J âge 

Aprenez  que  le  trop  grand  foin 
De  confirmer  cet  avantage 
Efl  un  infaillible  témoin.  ■ 


JP, 


fii  prouve -qu’on  en  fait  quelque 
Jmîijâge.  J 6 
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Celui  qui  fans  difcerncment 
'Adreffe  a teus  venons  les  louanges 
qu'il  donne 

paît  grand  tort  à f on  jugement 
Et  ne  fait  honneur  à pnfonne. 

Mais  auffi  d’un  cœur  inhumain , 

EJ’ allez  pas  infulter  aux  foibleffes  des 
autres 

Et  que  les  défauts  du  prochain 
Vous  donnent  feulement  du  dégoût  pour 
les  vôtres, 

«S*  . , 

Ne  difputez  jamais  avec  trop  de  cha- 
leur 

Mais  jugeant  de  fang  froid  & du  pour 
& du  contre  . 

Si  vous  vous  trompez  par  malheur 
Loin  de  fournir  vôtre  erreur 
Lai/Jez  vous  vaincre  en  cer encontre. 
Et  par  un  beau  retour  plein  de  fînce* 
rite 

prévenez  h U vérité 

gui  que  ce  folt  qui  vous  U montre. 

■ 1 

Il  ne  faut  point  chercher  à voir 
■T  es  intérêts  cachez  dé  une  •.  intrigue  fe- 
acte. 


T§2  Les  Entretiens 
Quand  on  efi  curieufe , & qu'on  veut 
tout  Ravoir 

^ On  efi  furemem  indif crete. 

Si  fie  fecret  vous  efi  malgré  vous  re~ 
vêlé  6 

Cachez,  le  avec  un  tel  Jtlence *9 
Même  à celui  dont  l'imprudence 
Vous  en  a fait  la  confidence  3 
Qu  il  doute  quelquefois  Vil  vous  en  4 
parlé. 

•§* 

Celle  qui  foufre  en  fa  prefence 
Qu'on  vente  en  elle  des  apas 
Ou  des  vertus  qu'elle  n’a  p^^ 

^ N' efi  qu’une  Idole  qu'on  encenfe 
Vne  jufie  louange  a dequoi  nous  char, 
mer  a 

Mais  un ^ efprit  bienfait  doit  prendre 
Bien  moins  de plaifir  a l'entendre 
Que  de  peine  a U mériter  „ 

La  mode  efi  un  tir  an  dont  rien  ne  nous 
delivre 

'A  fm  bizarre  goh  il  faut  s'accom - 
moder 

Mais  fous  f es  foies  loix  étant  forcé  de 

vivre 
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le  f âge  n’efi  jamais  le  premier  a la 
fuivre 

Ni  là  dernier  a la  garder 

philante  aiant  achevé  la  lé&ure  de 

ces  vers  qui  plurent  fort  à la  compa- 
gnie , donna  matière  à Clodomir  de 
lire  ceux-ci. - 

«æHfâü®-  *®8-  ■S®*  *£2'**& 

A MADEMOISELLE***. 

C«te  ckxwmti , Iris^tft  deftiéMltr 
Des  vers  qu* Apollon  me  refuje 
Et  n'efperepus  que  ma  Muje 
Fuiffe  i prefent  te  contenter, 
le  ne  fais  plus,  quoi  que  tu  fajfes 
Tel  que  j’ étais  dans  mes  beaux  jours 
Quand  a la  fuite  des  amours 
qe  badinois  avec  les  grâces. 

C*ejî  alors  que  paur  ois  chunte 
'Tous  les  charmes  de  tu  h e ante 
Sur  m ton  fi  doux  & fi  tendre 
Que  mon  cœur  par  mes  chants  fe  }a*4* 
| " faut  émouvoir 


v ï ^ Les  Entretiens- 
Aurott  prefyu’ autant  pris  de  pürftr  k 
m’entendre  r J 

Q.ue  mes  yeux  en  ont  a te  voir . 

tlet  heureux  tems  n’eftphts , exeufe  ma 
, „ fiiblejfe , 

T'ont  çe  que  je  puis  faire  en  l’état  où  je 
fûts  J 

C’efl  de  combatte  les  ennuis 
, y f&e  lrajm  aPre’s  fa  l*  vieille fe,  ' 

■Mon  efprit  plus  timide  & mon  corps 

plus  pesant-  ' 

Me  j ont  voir  toute  ma  mifere 
Je  pleure  lepaffé , je  me  plains  du  prc„. 
fient  1 

Et  l’ avenir  ne  me plak guère* 

Non  paon , puisque  mes  cheveux  cris 
Ont  fait fuir  les  jeux.  & les  ris * 

Jl  ne  faut  plus  que  je  t’ennuie , 

■ ^pel  agrément  trouverois.tu 
A m’entendre  prêcher  Afin  tonde  Je2 
remie- 

gu’ il  n’efi  aucun  plaijîrfur  U fin  de 
la  vie 

pue  ' celui  d’avoir  bien  i^eu, 
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'Cependant  c’eji  ce  que  je  penfe 
Ce  que  chacun  doit  penfer  à fon  tour. 
Ce  que  toUméme  enfin  tu  penfer  as  un 
jour  y 

Heur  eu  fi  fi  tu  peus  m'en  croire  par 
avance 

Et  fi  dès,  aujourd'hui  fin  faut  quelques 

efortSy 

Vn  [entraient  fi  falut  aire 
T'arrache  a des  plaifirs  qui  ne  durercm 
fuere. 

Four  t'épargner  mille  remords. 

Ces  vers  furent  trouvez  de  fi  bon 
goût  qiv*on  les  aplâiidit  extrêmement,. 
Et  Arfene  pour  continuer  à divertir  la 
compagnie  fit  1a-  leûute  ue  la  piec^, 
fui  vante  * 


MORALE  POLITIQUE. 


Crains  tout  de  ton  ami , crains  tout  de 
ta  Msâtreffe, 


3 8 d L es  Entretiens 

Il  n'efl  plus  de  fincerité  , 

Le  Siecle  ejl  corrompu  l'on  n'y  voit  mie 

’ H*îf*  I 

L'on  y voit  qu* infidélité . 

Lu  bonne  foi  n'ejl  plus  que  f cible fe  ou  i 
Me 

L'intérêt  fait fembler  ta  trahi  fort  per - 
mifea 

L'honnête  homme, & l'homme  de  bien  f 
Ils  peignent  la  vérité  facile 

Ils  ne  feparent  plus  l'honnête  de  l'utile 

Et  quand  l interet  parle  , ils  n'écoutent 
plus  rien . 

St  le  vice  produit  une  heureufe  abon~ 
dance 

Le  méchant  n'y  voit  rien  qui  lui  foit 
odieux 

Ou  s'il  ejl  vrai  qu'il  voit  l'horreur  de  ' 
fonofenfe 5 

La  doue eur  qu'il  en  tire  ejl  ce  qu'il  voit 
le  mieux . 

Et  pour  fe  dérober  au  remords  qui  le 
gène  ' 

U change  le  dejlin  du  penchant  qui  l'en . 

. trame 

Au  lieu  de  l'avoir  combatu. 
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jl  contraint  fa  raifort  d’éprouver 
qtâïl  aime 

Et  ne* pouvant  monter 
vertu 

Il  la  fait  décendre  elle  même , 

Un  fcelerat  qui  voit  que  tout 

vœux 

Que  le  malheur 
Et  qu’on  n’efi  innocent 
eft  heureux 

Selon  le  rang  qu’on  tient  le 
me  fur  e. 

Jl  change  chez  les  grands  as  nom  © 
dénaturé 

L’injuflice  chez  eux  n’efi  que  raifon 
d'Etat.  r 

Les  crimes  font  permis  en  bonne  poli- 
tique , - , 

Et  toute  leur  noirceur  difparut  a in- 
clut 

Que  la  fortune  communique.  „ 

Il  faut  ofer  faillir  pour  pouvoir  s’élever. 

Le  bonheur. ne  fuit  pas  la  timide  mw* 

cerne  . 

Qui  forme  un  grand  àefeinm  \auw* 
l’ach(ver{t: 


ï S S Les  Entretient 

Que  la  vertu  ne  foufre  un  peu  de  vio 
lence ; 

Tour  monter  aux  grandeurs  U faut 
avoir  recours 

A des  ménagement  & ’de  lâches  de - 
tours. 

Qui  ne  relâche  rien  de  fa  delicate  fe 

Dans  tout  ce  qu’il  projeté  avance foL 
blement^ 

On  n'acjiùert  pas  les  biens  à . force  de 

Qut  veut  les  mériter  les  obtient  rare - 
ment. 

Ce  n'eft  plus  la  verni  qui  régné  dam 
h s cœurs 
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Tout  roule  fur  un  beau  dehors  ^ 
Et  four  mettre  le  cœur  a ■ couvert  acs 
remords 

On  ne  met  que  le  front  à couvert  de 
U honte. 


Cette  le&ure  finie  Sophion  pour 
achever  la-  latisfadHoti  de  la  compa- 
croie  , & particulièrement  de  ceux  qui 
aiment  l’e  Tabac , lut  ces  Vers  à fa 
louange. 

*£#'**£*' 


VERS  POUR  L’ELOGE 


du  Tabac. 


fetun  5 agreabk  Ambrofie  > 
Vrai  Theriacjue  des  fends, ^ 

La  manne  qm  feule  adoucis 
Les  troubles  de  ma  faut  aiji e «, 
Ah  que  je  chéris  les  é fort  s 
Le  ces.  délicieux  tranfports, 
Var  qui  ma  trifléffe  efi  charmée 
Ce  Tabac  en  s'évaporant 


£ ÿo  Les  Entretiens 
D'avec  foi  réduit  enfumée 
Le  chagrin  imper t un  qui  me  va  devo 
rant „ 

Je  ?ne  moque  de  ces  Critiques 
Qpl  d3 un préjugé  fans  raifort 
Abhorrent  cette  exhalAfon . 

Que  leurs  jugemens  font  iniques  « 

Les  AJlres  qui  font  dans  les  Cteux 
fument  la  nuit  de  tout  leur  mieux  s 
Phebus  ce  grand  beuveur  du  monde 
JMontre  qu5  ils  ne  font  qu  e des  feux 
Parcourant  la  machine  ronde 
De  l3un  h Vautre  bout j 
Pour  fumer  comme  nous „ 

Jupin  irrité  par  nos  crimes 
Prêt  d3 exterminer  les  humains 
Qui  te  la  foudre  defes  mains 
Pour  les  parfums  de  nos  viélimes , 

Et  ces  meteores  divers 

Que  nous  voions  fendre  les  airs  9 

Ce  font  des  pipes  allumées 

Que  les  Dieux  prennent  tour  à touri 

Rempliffant  avec  ces  fumées 

Pont  le  vafle  poupris  de  leur  divin 


brûlants  font  des  tavernes 
\0u\ fument  les  Dieux  fouterrains . 
jSfeotune  avec  f ?s  Dieux  marins 
fument  du  vent  dans  leurs  cavernes t 
De  poumon  fume  inceffammcnt 
Réparant  de  cet  aiment 
Les  efprits  auteurs  de  U vie  * 

Et  lors  que  ce  fient  fes  eforts 
L'ame  anjji-tot  n'a  plus  d envie 
De  faire  plus  long-tems  fonfejour  dans 
le  corps . 


Tuifque  la  loi  de  la  Natme 
Change  enfumée  & en  efprits 
L'aliment  que  nous  avons  pris 
four  en  tirer  fa  nourriture  ; 

Et  que  le  tems  que  nous  vivons 
Eft  le  même  que  nous  fumons  5 
Comme  une  ordre  qu'il  nous  faut  fui** 
vre  3 

Je  veux  donc  vivre  pour  fumer 
Et  veux  fumer  afin  de  vivre , 
f in  f qu'au  fond  c'efi  tout  un  que  de 
vivre  & fumer . 


*9*  Les  Entretiens 


Enfin -porter  un  diademe 
P ojfi ?der  de  riches  trefors , g 

Gagner  des  villes  & des  fions  ' 

£ t brûler  d’un  amour  extreme 
•Savoir  tous  les  plus  beaux  fiecrets 
De  la  n attire  ér  fies  efiets 
G 3 efi  fie  repaître  de  fumée. 

Puis  donc  que  par  fies  doux  apas 
Elle  efii  de  tout  le  monde  aimée 
pourquoi  ferois-je  fieul  qui  ne  fumer  ois 
pas^ 

# 

jih  ! que  c3efi  une  reverie  , 

Paume  de  vie  > 5 cher  Petun  , 

De  n3  aimer  pas  ton  doux  parfum 9 
Puifique  tout  tf-eft  que  piperie „ 

Piper  regnoît  au  tems  jadis  , 

Puifqu3on  pîpoit  an  Paradis 9 
Les  oifieaux  aiment  la  pipée ± 

Le  monde  pipe  a qui  mieux  mieux 
Bref  pour  finir  cette  équipée 
Piper  efi  le  metier  des  hommes  & des 
<Dlenx*,' 


Ces  vers  parurent  fort  plaifans  8c 
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cm  lie  de  bon  cœur.  Caflandre  qui 
croit  arrivé  il  y avoit  un  mo/nent , &c 
qui  les  avoit  entendu  avec  plaifir  5 dit 
que  puifqn'ils  étoient  à la  louange  du 
Tabac  en  fumée  > il  vouloit  dire  une 
chanfon  a la  louange  dn  Tabac  en 
poudre.  Comme  il  a la  voix  tres-belle, 
la  compagnie  l'en  pria  >8c  auffi-tôt  il 
chanta  celle-ci  de  la  meilleure  grâce 
du  monde. 

mm-  «k  -m-  >sm  m? 

CHANSON  NOUVELLE 
fur  un  air  d’Opera, 


Non  je  ne  puis  m*y  re foudre  , 
Vous  avez  beau  m3 exhorter  , 

Iris  je  ne  puis  plus  quiter  , 

Le  Tabac  que  je  prens  en  poudre . 
Long-terris  d3un  efprit  obftiné 
Comme  vous  je  l'ai  condamné , 
Mais  dans  les  vertus  qu3il  pojfede 9 
Mes  maux  y trouvent  du  fecour  s. 
C3efl  mon  plaifir  , csefi  mon  remede 3 

I 


i c)4  Tes  Entretiens 
Ai  fie  tort  de  l’aimer  toujours  } 
fe  ne  puis  fiufrir  qu’on  me 
Accommodez»  -vous  avec  lui  2, 

Si  c’efi  un  vice  aujourd’hui 
C’efi  celui  de  tout  le  Monde* 

Chacun  s’en  fort  à tout  moment  $ 

L’on  en  pref  ente  galament  3 
L’on  porte  en  main  la  Tabatière  s 
Tous  en  volez,  d’Agathe  & d’or  , 

L’on  prend  la  plus  riche  matière  1 

Pour  loger'  un  fi  grand  Trefir* 

Tons  les  jours  vous  blâmez  la  France 
T’avoir  pris  ce  goût  odloux  t 
Mats  fâchez  qu’il  régné  en  tous lieux# 
Tirez  en  cette  confequence « 

Le  Tabac  dans  l’Zdnivers  % 

Satisfait  tant  dégoûts  divers  ? 

Si  l’Efpagne  sfi ' l9  Angleterre  $ 

T trouvent  de  fi  doux  dpas  , 

S’il  charme  enfin  toute  la  Terre  3 
Tant  de  gens  ne  fe  trompent  pas  » 

Tans  votre  colere  éloquente  y 
Tans  fin  odeur  que  vous  blâmez  < 

En  la  f entant  vous  vous  pâmez > 

Elle  efi  pour  vous  trop  violente» 

En  bonne  foi  tous  ces  parfums 
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JSfe  vous  jour  que  trop  importuns  > 

Si  vous  trouvez  l'œillet  aimable  y 
Le  J a f min  ou  quel  qu'autre  fleur  9 
Le  Tabac  d’humeur  fociable ? 
four  vous  plaire  en  prendra  l’odeur , 
De  la  trtfieffe  il  nous  dégage  5 
Il  nous  rend  un  'ef prit  nouveau  > 

Des  eaux. $11* il  tire  du  cerveau 
Il  nous  guérit  t il  nous  foulage. 

Par  f on  puiffanî  chatouillement 
Tl  excite  k i*  e ter  miment  3 
Chacun  nous  dits  Dieu  vous  beniffe  9 
Toujours  d’un  ton  civil,  & doux  9 
Et  vous  mmdifiez  comme  un  vice  9 
Ce  qui  nous  fait  bénir  de  tous* 

Belle  Irîsjceffèz  d’en  médire  9 
Pourquoi  vous  déplaitJl  0 fort  9 
A vec  vous  U a du  raport , 

C* eft  vous  çomms  lui  qui  m’ in  f pire 
Dans  mon  chagrin*  y dans  mon  ennui 
fe  penfe  k veu-s  , je  fange  a lui 
S’il  efi  mauvais  vous-  êtes  fier e,9 
| Mon  cœur  en  fent  les  mêmes  coups 
1 Et  je  languis  fans  Tabatière , 
Comme  fi  j'écois  loinr  de  vous „ 
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On  fut  tres-fatisfait  de  cette  chan- 
fon.  On  demanda  à Caflàndre  s'il  en 
étoit  l'auteur  , il  répondit  que  non, 
& que  c etoit  un  de'  fes  amis  de  qui  le 
mérité  ëgaloit  la  réputation.  Cette 
louange  ne  fervit  pas  peu  à augmenter 
l’eftime  qu’on  a voit  pour  elle.  Caftan- 
dre  ravi  de  fon  fuccez  dit  qu'il  avoit 
une  petite  pièce  du  même  'Auteur  qui 
étoit  des  plus  belles  & des  plus  ga- 
lantes. On  le  pria  de  la  faire  voir , & 
auffi-tôt  il  tira  un  papier  de  fa  poche 
où  il  lut  ces  Vers. 

B AL  ADI, 

lie  fi  un  jeu  diverti  fiant  fur  tous, 
~*fen  dont  l’ardeur  fouvent  fe  renou « 
velle  , 

Il  divertit  & la  laide  & la  belle . 

Soit  jour  s f ok  nuit  à toute  berne  il  efi 
doux 

Or  devinez  comment  ce  jeu  s’apelle. 

Le  beau  du  jeu  n’efi  connu  de  l'E* 
poux  ; 
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Ç'ejl  chez  ï Amant  que  ce  plaifîr  ex- 
celle 

De  regardais  pour. y juger  des  coups 

Jl  n3  en  faut  point  y jamais  on  n3y  que- 
relle 3 

Or  devinez  comment  ce  jeu  s’aplele . 

«§* 

p<?^r  troubler  ces  plaifîrs 3 les  Maris 
en  courroux 

Souvent  ptfiant  la  nuit  à faire  fenti - 
nelle  y 

Mais  les  Amans  d3 accord  3 pour  pu- 
nir ces  jaloux 

A leur  intention  s*en  donnent  de  plus 
belle  3 

Or  devinez  comment  ce  jeu  s’apelle . 


O#  /<?  bruit  du  monde  & de 


cour 

On  ne  trouve  ce  jeu  plaifant  qu3a  là 
ruelle 

\A  tout  autre  Ton  veut  Têclat  & le 
grand  jour  ' 

A celui  A ton  aime  à jouer  jans  chan- 
delle 3 

Or  devinez  comment  ce  jeu  s’apelle , 

I iij 
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Trop  fevere  beauté  , qui  percez  de- 
vos  coups 

Mon  cœur  , cju’ amour  a fait  fi  tendr  e 
& Ji  fidele  , 

Si  pavois  le  bonheur  d’y  jouer  avec 
vous , 

Ce  cœur  vous  aimerait  d’une  ardettÂ 

éternelle , 

Or  devinez,  comment  ce  jm  s apc  lie.  -, 

. < «J# 

^ Ma  joie  que  la  lecture  de  cettcfv 
pièce  cama  ne  pue  mieux  s’exprimer  ! 
que  par  les  aplaudiiîeiBens  dont  elie  \ 
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fut  fuivie.  Philatue  qui  tend  toujours 
indice  à tout  le  monde  , & qui  n’eft 
jamais  jaloux  de  la  gloire  de  periounc, 
étant  fufifamment  iatisfait  de  celle 
que  fon  mérité  lui  attire  , dit  a la 
louange  de  cet  Ouvrage  , que  1 inven- 
tion & les  vers  en  êtoient  fort  galanS, 
qu’on  y voioit  des  peniees  délicates* 
& que  les  enve'opes  qui  les  cou- 
vraient ne  donnoient  pas  moins  de 
plaifir  par  la  variété  de  leurs  ombres 
que  ni''  celle  de  leurs  beante*.  ï.-e  .en* 
tin, fut  d’un  là  rare  genie  foc  an Gù tôt 
apro'ivé.  Et  apres  "avoir  dit  encore 
quelque  choie  fur  ce  foje?  , on  te  ré- 
para fort  contents  d’une  convetfation 
fi  agréable. 


o n z i e;m  e 

ENTRETIEN. 

Lor'ïdan  a Beau- 
coup *de  fanté  , d'ar- 
gent de  d'embonpoint, 
mais  très- peu  d'efprir, 
de  jugement  8c  de  mé- 
moire, Quand  il  parle  5 il  ne  fait  ce 
qu'il  veut  dire  3 &t  quand  il  a parlé,  il 
ne  fe  fou  vient  plus  de  ce  qu'il  a dit. 
On  peut  joindre  à toutes  ces  rares 
î-  y 
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qualicez  celle  d'être  ia  plus  grande 
dupe  j 5e  le  plus  vifionaire  de  tous  les 
hommes. 

Silvande  a de  l'efprît  «Se  de  la  me-- 
moire,  mais  il  manque  de  jugement  J 1 
n eft  pas  plus  capable  de  garder  un  fe- 
cret  que  le  Barbier  de  Midas.  La 
turluplnade  fait  fan  capital.  Il  radie 
indifféremment  tout  le  monde  ,5e  il 
aimeroit  mieux  perdre  un  bon  ami 
que  de  manquer  à dire  un  bot  mot., 
Quant  à fa  figure  , elle  n'a  ni  grâce 
ni  beauté.  Il  eft  d'une  taille  médio- 
cre & d'une  maigreur  éfroiable.  Sa 
coiiléur  eft-  livide  ou  bafanée  , & 
lors  q\i'il  né  parle  point  on  le  pren- 
drait plutôt  pour  une  Momie  d'Egipte 
que  pour  un  homme  vivant. 

Geliona  la  taille  grande  le  vifage 
petit  5c  les  yeux  pleins  de  feu.  Il  fait 
l'Orateur  , & veut  palier  pour  un  hé- 
ros. En  un  mot , il  eft  fort  content  de 
fa  perfonne  , mais  perfonne  ne  l'eft 
de  lui.  Il  parle  toujours  de  fes  com- 
bats 5c  de  fes  victoires , ôc  on  dirait  b 
l'entendre  qu'il  a mérité  plus  de 
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triomphes  que  les  Alexandres  Se  les 
Cefars. 

Voila  les  porrtaits  & les  véritables 
caraéfceres  des  trois  perforées  qui  fe- 
ront le  principal  fujet  de  cet  entre- 
tien. Un  jour  qu’ils  avoient  envie 
de  boite  du  vin  de  liqueur  , ils  allè- 
rent enfemble  dans  le  Café  de  Gan- 
tois rue  Mazarine.  Comme  c’eft  un 
lieu  fort  agréable  , & où  il  va  quan- 
tité d’honnêtes  gens  , & même  de  -: 
tres-beatix  efprits  , il  s’en  trouva 
quelques  uns  qui  prirent  plaifir  à les 
entendre. 

Floridan  commença  d’abord  à-  de- 
mander une  bouteille  de  vin  de  Ca- 
narie.  On  la  lui  aporta , & quand  il 
en  eut  goûté  , il  demanda  d’un  air 
brufqne,  quel  étoit  ce  vin  la.  Le  gar- 
çon lui  répondit  que  c’étoit  du  vin 
de  Canaiie.  Cen’eft  pas  de  celui-la 
que  je  vous  ai  dit  , reprit  Floridan, 
e’efl:  du  vin  de  Cotte  rôtie.  Vous  me 
pardonnerez  , interrompit  le  garçon, 
e’eft  du  Canarie  que  vous  m’avez  de- 
mandé , Si  ü nous  en  avions  de  meil- 
Ivj 
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leur  nous  vous  le  donnenohs  avec 
plus  de  plaifîr  pour  répondre  à l'hon- 
neur que  vous  nous  faites,  A ces 
mots  Floridan  fe  radbucit  , 5e  le  re- 
gardant avec  un  fouris  , dit  tout  haut, 
qu'importe  Cotte-rotie  ou  Matvoi- 
fie  /tout  cela  eft  bon  à boire.  Je  l'a- 
voue , repartit  le  garçon  * mais  ce-* 
lui-îa  3 Moniteur  , eft  du  ; vin  de  Ca- 
nari e , 5e  du  meilleur  qu'il  y ait  en 
France, 

Cferte  Scene  parut  fort  pîàifante; 

&c  enfoite  nos  gens  donnèrent  vigou- 
renfement  fur  la  bouteille  qui  fut  j 
bientôt  à fec.  Comme  bile  n'avoit 
fèrvi  qu'à  les  mettre  en  goût,  ils  en 
demandèrent  une  autre  ; & dans  ce 
teins  Silvahd  pour  rejouir  la  com- 
pagnie , dit  qu'il  étoit  arrivé  depuis 
peu  une  hiftoire  fort  fmguliere  au  fu- 
ie t d'une  Demoi Celle  de  Plie  nô- 
tre Dame.  Celîon  ,5c  Floridan  , aian't 
fbuhaité  de  la  (avoir  , il  la  raconta  de 
cette  maniéré. 

Àminte  qui  eft  le  nom  de  la  De-  ; 
iTiOifeÜe  dont  je  vais  parler , a l'arne  J 
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grande  & belliqueufe.  Elle  a la  taille 
belle  tk  le  port  majeftueux  , Ton  vilage 
quoi  qu'  rregulier  eft  allez  agréable, 
fes  yeux  font  fort  beaux  3 2e  tout 
cela  jouit  enfemble  fait  que  bien  des 
crens  en  deviennent  amoureux. 

D Boifdoré  que  vous  connoiffez  étant 
un  jour  affis  fur  un  banc  aux  Tu.ille- 
ries  3 fit  contioirtance  avec  Aminte  qui 
y étoit  auffi.  Comme  il  fe  ^trouva 
heureüfement  qu'ils  étoient  d un  mê- 
me quartier , Boifdoré  lui  eut  ernoi- 
gna  fa  joie  5 &.  lui  dit  que  s il  ne 
croioit  pas  que  fes  devoirs  lui  fuîfent 
importuns  3 il  auroit  quelquefois 
l'honneur  de  les  lui  rendre  chez  elle. 
Aminte  touchée  de  cette  honnêteté, 
lui  répondit  que  les  gens  comme  lui 
ifi ncommodoient  jamais  perfonne  , 3c 
qu’il  pouvait  y venir  quand  il  vo.u- 
droit.  * r. 

Boifdoré  charmé  de  cette  reponie 
ne  manqua  pas  d'y  aller  le  lendemain. 
Aminte  le  reçut  parfaitement  bien* 
& la  converfation  fut  très- agréable. 
Deux  jours  après  il  y retourna  3 & à 


2.  c 6 L es  E ntrctlcns 

la  troifîéme  viùte  s il  lui  fit  ofre  de 
ion  cœur.  Mais  la  cruelle  le  refiifa, 
& lui  fit  connoitre  que  le  moien  de 
lui  plaire  n'étoit  pas  de  lui  parler  de 
galanterie.  Cet  obflacle  redoubla  la 
paflîon  de  Boifdoré  ^ & defefperanr  de 
la  gagner  par  fes  douceurs  * il  me 
propofa  de  feindre  de  nous  barre  en 
la  prefence  3 & demelailfer  vaincre, 
J'acceptai  ce  parti  avec  piaifir.  Et 
comme  un  jour  elle  mit  la  tête  à la 
fenêtre  3 Boifdoré  6e  moi  quij  étions 
en  fentinelle,  tirâmes  l'épée  l'un  con- 
tre l'autre,  J'affeélai  d'abord  de  tenir 
ferme  ; mais  voiant  qu'il  me  poufifoit 
de  trop  prés  5 6e  que  les  beaux  yeux 
de  la  Demoifeile  l'animoit  au  com- 
bat j je  voulus  reculer.  Dans  ce  rems 
il  gagna  le  fort  de  mon  épée  3 & auflt- 
tôt  il  palîa  fur  moi 5 6e  me  defarma. 
.Je  m'en  allai  de  mon  côté  3 8e  lui 
monta  chez  la  Demoifeile  qui  îe 
reçut  à bras  ouverts  5 6e  le  regarda 
comme  un  Héros-  Il  ne  manqua  pas 
de  lui  faire  mon  éloge  fumant  la  ma- 
xime des  viclorieux^qui  pour  augmeiK 
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tep'leur  gloire  exagèrent  toujours  la 
valeur  des  vaincus.  Après  avoir  ete 
quelque  tems  auprès  d'elle) , il  me 
vint  trouver  dans  un  Cabaret  ou 
nous  nous  étions  donné  rendez-vous, 
il  me  rendit  mon  épée  , & nous  bû- 
mes' à la  Tante  delà  DemoifeUe,ô£ 
en  mémoire  de  nôtre  victoire. 

Floridan  quoique  ftupide  , ne  put 
s’empêcher  de  rire  de  cette  Avantu- 
re.  il  demanda  il  la  Demoifelle  etoit 
morte  ; non  répondit  Silvande  » elle 
eft  encore  en' vie.  Mais  ne  nous  avez» 
vous  pas  dit , repartit  Floridan  , qu  el- 
le avoir  le  vifage  lait  & les  yeux 
égarez  , point  du  tout  , interrompu, 
Silvande,  je  vous  ai  remarqué' qu’ils 
étoient  très*  beaux  & que  Ton  vi-^ge 
ét  oit  agïeable.  Cependant,  il  me  fem» 
ble  reprit  Floridan  que  vous  avez 
ajouté  que  fa  taille  étoit  petite.  ! Rien 
moins  que  Cela  , répliqua  Silvande. 
Te  vous  ai  obfervé, qu’elle  étoit  gran- 
de , &:  qne  Ton  port  étoit  majeftueux. 
Parbleu  *,  dit  Floridan  , il  y a bien  du. 
beau  & du  magnifique  dao§  tout  ee*â» 
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Tandis  qu'il  fai  foie  pàroitre  par  ( 
ees  interrogations  ridicules  , le  peu 
d efprit , de  jugement  & de  mémoire 
qu'il  avoit  , on  aporta  une  fécondé  , 
bouteille  de  vin  de  Çanarie  Elle  1 
fut  attaquée  avec  autant  de  vigueur  > 
que  la  première  , & buë  auffi  prom-i; 
tement.  Ils  en  demandèrent  une  troi- 
bénie  , 5c  en  attendant  quon  l'apor-  , 
tat  ,Celion  qui  avoit  une  deman* 
geaifon  de  parler,  dit  qu'il  lui  étoic  ; 
arrivé  plufieurs  Avantures  , & une  ’ 
entre  autre  qui  merito.it  bien  d'être  r ) 
racontée  ; Silvande  8c  Floridan  le  , 
prièrent  de  la  dire  ,&  aaffi-tôr  il  par- 
la de  la  forte. 

Mille  exemples  nous  font  voir  que  , 
le  propre  de  l'amour  eft  de  changer  ; 
entièrement  k cœur  de  l'homme.^H  | 
donne  fouvent  de  l'ambition  à ceux  , 
qui  font  nez  dans  une  baffe  fortune,  . 
& leur  fait  entreprendre  des  actions  i 
herorques.  Par  un  autre  éfet  de  fc>n  g 
caprice  , il  abat  le  courage  de  ceux  t 
dont  la  nailîance  & la  gloire  de  leurs  i 
Ancêtres  les  mettoiedt  en  état  d'îtni-  , 
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ter  les  exploits  des  plus  grands  con- 
queransi  U les  fait  renoncer  à l'am- 
bition 8c  les  porte  à ne  chercher 
que  la  folitude  pour  rever  avec  loifir 
à celle  qui  a fait  naître  leur  paffion, 
8c  qui  les  a rendus  infenfibles  a tonte 
autre  chofe.  C'eft  ce  que  vous  allez 
voir  dans  l'avanture  que  je  vais  vous 
dire. 

J'étois  né  pour  les  grandes  affions* 
& les  combats  que  j'ai^fait  contre  les 
Turcs  s 8c  pour  le  fervice  du  Roi 
contre  les  rebelles  de  fes  Etats  % dé- 
voient me  procurer  les  plus  glorieux 
emplois  de  la  guerre.  Peut-être  qu'à 
la  fin  je  les  aurois  obtenus  5 fi  1-^- 
mour  ne  fe  fût  emparé  de  mon  cœur5 
de  ne  l'eût  rendu  fenfible  au  plus  bel 
objet  du  monde.  C'étoit  la  fille  du 
Comte  de  . . . dont  les  charmes  de  les 
apas  nVatirerent  plufieurs  rivaux. 
J'eus  le  bonheur  de  les  fu  planter  ex- 
cepté crois  des  plus  braves  8c  des 
plus  déterminez.  Je  refolus  d'emploier 
la  force  , où  i adrefTe  n'avoit  pu  reuf- 
fir  3 8c  de  les  attaquer  par  tout  où 
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je  les  trouverais.  Un  jour  que  j'alîois 
à la  campagne  je  les  rencontrai  à 
une  lieue  de  Paris.  La  colere  que 
leur  prefènce  me  caufa  fut  fi  grande* 
que  je  mis  le  piftolet  Ma  main , & 
je  me  bâtis  contre  les  trois  l'un  apres 
l'autre.  Je  caflai  d'abord  l'épaule  dû 
premier,  je  tuai  Se  cheval  du  fécond 
qui  en  tombant  Uni  rompit  la  jambe* 
$£  enflure  j'alfai  i'épée  à ia  maiii  ait 
trolfiéme*  qui  tira  auiîfiukla  fienne 
& vint  à ma  rencontre.  Nous  nous 
bâtimes  vigoareufernenc,  j e ttc  i un 
coup  qui  me  bleQà  legerement  au 
• poignet  ** mais  en  meme  tems  je  lui 
en  donnai  un  autre  qui  lui  perça  le 
bras  de  part  en  pair  ^ Déferré  que  ne 
pouvant  plus  tenir  ion  épée  , il  vou- 
lut la  changer  de  main.  Dans  ce 
moment  je  m'en  fiai  fi  * & me  rendis 
fion  vainqueur.  Ce  combat  quoi  que 
très- hon notable  pour  moi  , m'attira 
de  fi  facheufes  afaires  4 que  je  fus 
contraint  de  forcir  dn  Roiaame.  je 
vous  avoue  que  cette  fortie  me  fit 
beaucoup  de  peine  , parce  qu'elle 
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mcloignoit  de  laperfonne  du  monde 
qae  j’ahnois  le  plus.  Cependant  1 ef> 
perançe  que  pavois  de  la  revoir  adou- 
cifloit  quelquefois  mon  chagrin , je 
veouis  de  cette  maniéré  prés  de  deux 
mois , faiiant  tout  mon  poffible  pour 
accommoder  mon  afaire.  Lorsqu’el- 
le fut  terminée  je  revins  à Pans  eu 
j’apris  pour  mon  malheur  que  la  l e- 
moifelle  étoit  mariée  au  plus  grand 
de  mes  ennemis.  Cette  nouveue  fut 
nn  coup  de  foudre  pour  moi.  Elle  me. 
donna  ‘tant  de  douleur  que  j'y.  fonge 
continuellement.  Les  Peux  les  puis 
obfcurs  font  ceux  que  js  chrche  pour 
déplorer  cette  perte  , & s'1  faioit  li- 
vrer mille  combats  pour  la  répa- 
rer , je  ferois  aaffi  «miré,  de  la  vie- 
du  triomphe  que  nous 
cette  troisième  boa* 

e garçon  leur  fervît 
3 5c  la  bouteille  ne  dura  guè- 
re plus  long  rems  que  les  deux  pre- 
mières. Ils  firent  venir  du  ^-.are  5 
après  en  avoir  pris  chacun  deux  tai- 
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fes  , le  car. d'heure  de  Rabelais  arriva*- 
Floridan  ne  voulue  paier  que  fa  parc* 
Celion  6e  Süvande  difoienc  que  cJé- 
tOÎ5  * Icii^à  paier  le  tout.  Sur  cette 
diipute  5 ils  voulurent  voir  ce  que  le 
fort  en  decideroir.  On  joua  à pair 
& à non.  Silvande  retint  pair  , 6e 
Celion  perdit.  Celui- ci  prit  fa  revan- 
che contre  Floridan  qui  retint  non  & 
gagna.  Celion  fou  tint  qu'il  avoit  pris 
pair  , 6e  lui  dit  tant  de  chofes  pour 
1 en  perfuader  , que  Floridan  croiant 
avoir  perdu  les  trois  parts  , paia  le 
tout. 

Pendant  cette  difpute  * les  Audi- 
teurs fe  prenoient  par  les  cotez  à 
force  de  rire  ; 6e  Batonville  qui  en 
et  oit  du  nombre  j voulant  fe  diver- 
tir 3 loua  Floridan  fur  fon  bonheur 
6e  fur  ion  - adreffe  au  jeu.  Celui-ci  en 
demeura  d'accord.  Et  néanmoins, 
reprit-il  , il  fenable  que  j'ai  paie; 
comment  cela  fe  peut- il  faire.  Il  effc 
vrai , répondit  Batonville  , mais  c'eft 
un  honneur  que  la  fortune  vous'"  a 
voulu  deferer.  Elle  ne  le.  fait  pas  con- 
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tinuellement  *,  6c  j'en  fuis  fi  perfuadé 
que  dans  une  autre  rencontre  vous 
gagneriez  tout  ce  qu'on  joueroit  con- 
tre vous.  Cet  embonpoint  naturel» 
6c  cette  couleur  vermeille  qui  vous 
accompagnent  feront  que  vous  aurez 
toujours  davantage  fur  les  autres  3 & 
qu'on  vous  regardera  comme  le  plus 
agréable  & le  plus  téjouiflànt  des 
mortels. 

Vous  n'étes  pas  le  feul 3 repartit 
Floridan  , qui  m'ait  dit  cela.  Plufieurs 
perfounes  auffi  graves  que  vous  m'en 
ont  a (Taré  , &c  même  de  Fort  Jolies 
Demoifelies  m'en  ont  donné  des 
preuves  convaincantes.  En  Unifiant 
ces  mots  > il  commença  une  de  fes 
Avantures  où  le  galimatias  triom- 
phoit  : mais  il  fut  interrompu  par 
une  querelle  qui  arriva  entre  un  Ca- 
ftillan  & un  Navarrois  au  fujet  de 
l'efprît  & de  la  beauté  de  leurs  Maî- 
! tiefiès.  Le  premier  foutenoit  que  la 
fienne  étoit  la  plus  fpirituelle  &c  la 
| plus  charmante  du  monde.  Le  der- 
nier prétendait  au  contraire  que  c e- 
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toit  fa  Maîtieflè  3 U quelle  mtxw 
toit  d’être  Reine  ou  Imperatrice,- 
tandis  que  l'autre  ne  {croit  digne 
tout  au  plus  que  d’être  fa  fujete . 

Sur  cette  piaifante  conteftation^ 
iis  en  vinrent  a des  railleries  piquan- 
tes j & enfuite  à des  paroles  plus 
fortes.  Le  Caftiilan  qui  étoit  yvre  à 
ce  qu'on  die,  ne  pouvant  foutenir 
davantage  cette  querelle,  jetta  une 
taflè  pleine  de  Café  dans  le  vifàge  du 
Navarrois  » & en  même  teins  mirent 
tous  deux  l'épée  à la  main.  Comme 
le  Navarrois  ne  voioit  pas  bien  clair 
à caufe  que  fes  yeux  écoient  remplis 
de  Café  , il  fe  bâtit  un  peu  en  retrai- 
te. Dans  ce  tems  l’épée  lui  tomba 
de  la  main  , & ; le  Caftiilan  que  la 
fureur  fanimoit  , ne  s'en  apercevant  ' 
point  , lui  pouftoit  toujours  de  grans 
coups  de  la  Tienne  ; enforte  que  le 
pauvre  Navarrois  fe  trouva  obligé  J 
de  parer  des  mains , & alors  la  com- 
pagnie qui  ne  pouvoir  les  feparer, 
ft  un  grand  cri  , en  difant  prenez 
garde  j vous  l’allez  tuer,  Le  Caftil* 
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lan  ceffa  de  le  pouffer  5 & Te  contenta 
de  le  marquer  de  quelques  coups  fur 
la  tête.  Cette  a&ion  a eu  fes  partifans. 
Les  uns  ont  été  pour  le  Navarrois, 
& les  autres  pour  le  Cafiilian.  Ce- 
pendant le  plus  grand  nombre  ne  fut 
pas  pour  celui  ci.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'ils  aient  tort  d'avoir  été  con- 
tre lui  s mais  je  dirai  què  nos  trois 
originaux  ne  furent  pour  perfonne* 
car”  d'abord  qu'ils  virent  les  épées 
nues  5 ils  decamperent  promptement, 
& fur  tout  le  brave  Celion  qui  s'en- 
fuit des  premiers  > tant  il  aprehendoit 
que  fa  valeur  ne  l'abandonnât  dans 
une  occafion  fi  perilleufe. 


D O UZIEMJE 

ENTRETIEN. 


A m o n & Licas  bû- 
voient  des  liqueurs  dans 
un  Café,  où  ils  s’étoient 
donné  rendez  - vous , 
pour  s’entretenir  tête  à 


e,e  de  quelques  afaîres  qu’ils  avoienc 
nfemble  , lors  qu’un  homme  que 
^amon  avoit  vu  une  feule  fois  à la 
Tomenad#  entra,  & les  aborda  avec 
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la  même  familiarité  que  s’il  les  avoir 
pratiquez  l’un  & l’autre  toute  fa  vie. 
Il  apella  Damon  par  fon  nom  en  le 
faluant , & ne  le  furprit  pas  moins 
parce  qu’il  ne  penfoic  pas  en  être  k 
bien  connu  , qu’il  fat  étonné  des 
queftions  qu’il  lui  fit  coup  fur  coup 
fans  attendre  fes  réponfes  , en  lux  de- 
mandant des  nouvelles  de  la  plupart 
de  fes  proches  parens  & prefque  de 
tous  les  honnêtes  gens  avec  qui  la  io- 


cieté  l’unilfoit. 

Licas  n'hezita  point  à croire  qrre 
c’étoit  un  ami  particulier  de  Damon, 
& ,-ta, gma  ,1e  1»  dvilirf  toga- 

çeoit  de  le  prier  à prendre  part  a leur 
petit  régal.  Damon  qui  vouloir  eloi- 
ener  ce  perturbateur  de  leur  conver- 
sation , prit  la  parole  , & dit  natu- 
rellement à Monfieur  Fantafquin, 
c’eft  le  nom  du  perfonnage  , qu  il 
.iomdroit  fes  inftances  à celles  de  Li- 
cas  pour  le  faire  affeoir,  s’ils  n’avoient 
cnfemble  quelques  difeutions  fecretes 
qui  lui  interdifoient  le  plaifir  de  jouir 
de  fa  compagnie  ; mais  il  n etoit 
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plus  rems.  Fautafquin  êtoit-  déjà  eu 
pofleflîon  d'un  fiege  , & apellant  un 
garçon  , prétoit  aufii  peu  l'oreille  "à 
Dam  on  , qu'jl  avoir  paru  attentif  aux 
ofres  de  Licas. 

Fantafquin  ,1e  plus  vain  de  tous  les 
mortels , ne  fut  pas  plutôt  affis  qu'il 
s'arma  d'un  verre  , & commença  la 
converfation  en  diiant  , qu'il  arten- 
doit  un  homme  de  -qualité  qui  devoir 
arriver  dans  un  moment  ôc  qui  l'avoir 
prié  de  l'introduire  chez  un  Miniftre 
d'Erat  dont  il  avoit  befoin.  Il  prit  de 
là  occafion  de  vanter  fon  crédit  , fes 
habitudes  , Sc  la  confideration  qn'a- 
voit  pour  lui  prefque  tout  ce  qu'ri  y a 
de  gens  diftinguez  dans  tous  les  Or- 
dres du  Roiaume.  Il  fit  le  détail  d'un 
grand  repas  où  il  s'étoit  trouvé  le 
jour  precedent.  Il  parla  de  nouvelles 
en  homme  qui  refpire  fouvent  l'air 
des  Tuilleries  ; Enfin  Damon  l'inter- 
rompit pour  lui  demander  fi  les  Co- 
médiens ne  donnoient  pas  ce  jour  là 
lies  Fâcheux  ~de  Moliere  , lui  faifant 
entendre  à demi  mot  qu'il  pourroit  y 
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faire  un  Rôle.  Il  lui  répondit  qu'il  ne 
fortoit  jamais  de  chez  lui  fans  s'arrê- 
ter au  premier  carrefour  pour  lire  tou- 
tes les  affiches  d'un  bout  à l'autre* 
que  cette  curiofité  l'inftruifoit  de  ce 
qui  y avoit  de  plus  nouveau  dans 
l'empire  des  lettres  , ôe  fourni  (Toit  de 
matière  aux  conférences  où  il  fe  trou- 
voit  trois  fois  la  femaine  dans  une  af- 
femblée  de  beaux  efprits.  Il  s'en  ren- 
contre toujours  quelqu'un  * dit-il* 
qui  connoit  l'Ouvrage  dont  je  parle: 
on  en  explique  les  fu jets  * on  aplaudit 
ce  qu'il  y a de  bon  ; on  critique  ce 
qui  eft  mauvais  * ôc  comme  vous  ayez 
beaucoup  de  mémoire  * ajoute  Da- 
mon , vous  faites  vôtre  profit  de  tout 
cela  * & répandez  enfuite  daas  les 
lieux  où  vous  allez,  des  récits  pleins 
d'érudition  , des  fentimensj  juftes , & 
des  decifions  fouveraines  qui  ne  vous 
coûtent  gueres. 

Je  ne  laiffipas,  répliqua  Fantaf- 
quin  , d’avoir  un  millier  de  Volumes 
bien  conditionnez , que  je  ne  fais  voit 
h perfonne  de  peur  qu'on  ne  m'en 
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emprunte  ,6c  que  je  ne  vois  guère 
moi-même  , parce  que  je  nJen  ai  pas 
le  tems. 

Il  eft  vrai  , repartit  Damon  , qu'un 
homme  qui  vous  connoit  me  difoit 
l'autre  jour  que  vous  êtes  accablé 
d’afaires  ; que  vous  vous  retirez  tou- 
tes les  nuits  à deux  heures  ; que  vous 
vous  levez  à dix  , que  vous  reliez 
à vôtre  toilete  jufqu'à  midi  formé» 
après  quoi  vous  allez  diner  chez  quel- 
qu'un , & paflez  le  relie  du  jour 
à philofopher  , de  à vous  faire  admi- 
rer dans  tous  les  endroits  où  l'on  a 
l'honneur  de  vous  voir. 

Ne  parlons  point  de  cela  , inter- 
rompit Fantafquin  ta  Phiîofophie 
que  je  profedê  eft  moins  morale  que 
Politique  ; c'eft  mon  paffepartout» 
& mon  ceconome  , mais  pour  reve- 
nir ï la  quelllon  que  vous  venez  de 
me  faire  , je  vous  dirai  ^qu'on  repre- 
fente  aujourd'hui  une  piece  nouvelle, 
dont  l'Auteur  11e  doit  pas  attendre  im- 
bon fuccez. 

On  lui  en  demanda  la  raifon.  Ceft, 
K iij 
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dit»  il  5 que  le  goût  du  parterre  fe  ra--. 
fine tous  les  jours  ? tk  qu'aprés  avoir 
perdu  Corneille  3 Racine  Sc  Moliere* 
il  femble  que  tout  ce  qui  nous  eft. 
refté  d' Auteur  s de  Theatre  ait  perdu 
le  bon  fens. 

Ce  que  vous  dites  eft  outré  > s'écria 
Licas  ÿ les  grans  Hommes  dont  vous 
parlez  n'ont  pas  mieux  commencé  que 
nos  modernes  , mais  ils  font  venus, 
dans  des  tems  plus  favorables.  Ils 
étoient  recherchez  , parce  qu'il  y 
avoit  alors  plufieurs  Troupes  de  Co- 
médiens dans  Paris  >qui  rendoient  par 
leur  émulation  les  bons  Auteurs  plus 
contens  de  leurs  peines  , & le  Public 
plus  fatisfait  des  plaifirs.  Si  les  Cor- 
aieilles  & les  Racines  ne  commen- 
coient  que  d'aujourd'hui  > leur  répu- 
tation n'iroît  pa§  fi  loin  qu'elle  a été. 
Ils  trouveroient  des  A&eurs  qui  les 
rnépriferoient  comme  des  gens  qui  ne 
peuvent  fe  pafter  d'eux  & qui  les  font 
fubfifter  : qui  croiroient  leur  faire 
trop  d'honneur  en  recevant  leurs  piè- 
ces 5 & qui  enfin  les  rebuteraient  par 
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les  ïnjuftices  d’une  cabale  qui  rejette 
fouvent  les  meilleurs  ouvrages  pour 
favorifer  [ les  fadezes  d un  de  la 
Troupe. 

Rien  n’eft  plus  vrai dit  Damon, 
que  l’unité  des  fpeéfacles  n efl:  pas  fa- 
vorable au  Public  r ils  feroient  don- 
nez avec  plus  de  foin  , 8c  paroitroient 
plus  agréables  fi  on  les  mnltiplioit.  Je 
fai  des  pièces  qu’on  n’a  point  vues 
8c  qu’on  ne  verra  jamais  , qui  alfur®- 
ment  iroient  de  pair  avec  les  plus 
belles  qu’on  reprefentoit  autrefois, 
li  les  connoilFeurs  delintereilez , 8c 
les  plus  redoutables  fouffleurs  avoient 
des  Théâtres  & , des  Comédiens  à 
choifir. 

lleft  confiant  , 'reprit  le  Philofo- 
phe  d’un  ton  grave  ôc  ferieux,  que  la 
ruine  de  Cartage  catifa  celle  de  Ro- 
me ; qu’un  amant  fans  rival  bâlile 
" fouvent  auprès  de  fa  Maîtredè  , 8c  de- 
vient au ffi1  froid  qu’il  ètoit  plein  d'ar- 
deur , lors  qu’il  avoit  intérêt’  d’èlever 
le  mérité  de  fa  paffion  fur  les  débris 
de  fonconcurrant  j qu’enfin  les  efpé* 
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ces  uniques  5 loin  de  fe  perfedionner, 
degenerent  par  un  defaut  d'activité 
que  l’opofition  fait  naitre  , & qui  eft 
le  principe  de  la  génération  des  plus 
belles  choies. 

Ce  galimatias  philofophique  fit  rire 
les  deux  amis  & déconcerta  Fantaf- 
quin  , qui  pour  s’épargiper  une  plus 
longue  confufion  changea  dedifcours, 
en  leur  faifant  remarquer  un  homme 
à Rabat  dont  l’encolure  épaifle  , & 
la  phifionomie  ftupide  ne  donnaient  -■ 
pas  une  grande  idée  de  fon  genie. 

C’eft  un  Avocat , dit  Fantalquitr, 
qui  a plus  d’efprit  qu'il  n’eft  gros.  Ce 
n’eft  pourtant  ni  du  beau  ni  du  bon, 
mais  c’eft  de  celui  qui  ne  s’énuilè 
point  pour  faire  durer  un  mauvais 
pi  osez.  Il  y a d ix  ans  qu’il  plaide 
contre  un  honnête  homme,  qui  mal- 
gré fon  bon  droit  fe  ruine  à défen- 
dre une  juftecaufe,  & qui  ne  peut 
ni  s’accommoder , ni  perdre  , ni  cra- 
gner. 

Damon  & Licas  qui  connoilîoient 
les  perfonnçs  dont  il  parioit  convia- 
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rent  que  Fantafquin  favoit  la  carte* 
& fe  divertiftant  à le  faire  parler 
comme  un  homme  qui  fe  fourroic  par 
tout  5 qui  shnformoic  de  tout  > & 
faifoit  de  fa  tête  un  magazin  de  bon-' 
nés  &c  de  mauvaifes  choies  pour  paier 
fon  écot  , lui  demandèrent  s'il  ne 
connoiftoit  pas  un  Cavalier  en  deuil 
à qui  l'on  portoit  une  earaffe  d'or- 
ge 

Il  lui  eft  arrivé  depuis  peu  une 
avanture  defagreable  / répondit  Fan-* 
tafquin  3 c'eft  le  F is  d'un  gros  Mar- 
chand , il  méprife  le  négoce*  fk  fe 
croiant  plus  grand  Seigneur  que  fes 
ancêtres*  il  prend  tous  lés  ait  s d'un 
noble  de  nouvelle  impreffion.  Il  bril- 
le avec  des  courtauds  j il  fait  delà 
depenfe  * il  eft  fouvent  brouillé  avec 
l'argent  comptant  j alors  il  emprunte* 
il  efcroque  * il  vole  fon  Pere  * Si  de- 
, puis  peu  s'étant  voulu  faire  une  dupe 
d'une  fille  de  famille  qui  a de  la  re~ 
folution  * elle  fe  vengea  d'une  fauilè 
| quittance  5 qu’il  lui  aporta  pour  un 
paiement  qu’elle  l'ayoit  prié  de  faire* 
K v 
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en  le  chaflant  de  chez  elle  à coups  de- 

bâton. 

Celui  5 continua- t'il  3 que  vous 
voiez  à la  même  table  5 eft  un  Offi- 
cier reforme  qui  a de  lefprit  &c  de  la- 
valeur.  On  m'a  compté  un  trait  de  fa 
^euneïTe  affez  plaifant  à dix- huit  ou 
vingt  ans, il  étoit  fort  efpiegle  3 ScmêJl 
me  un  peu  débauché.  Cependant  fes- 
parens  le  dèftinoient  pour  l'Eglife.  Cet: 
état  ne  lui  convenant  point  s il  quita 
un  beau  jour  le  petit  cdlet  , & s'enrô- 
la dans  une  Compagnie  de  Cavalerie. 
Etant  en  quartier  dans  un  Jîourg  de 
Flandres , un  de  fes  camarades  fit  paît 
à fa  chambrée  d^une  decouverte  qu'il 
avoir  faite  : c-étoit  une  douzaine  de- 
gros  Jambons  que-  fon  hôte  faifoit ■; fil- 
mer à-  la  cheminée  dJ une  cuifine  3 «om 
l 'on  n'a  voit  pas  accoutumé  de  le  laif- 
fer  feiiî:  Il  propofa  comme  une  ga- 
lanterie d'en  faire  la  capture  , & apres 
plusieurs  projets  pour  en  venir  ;à  bout3 
ils  refoîurent  de  paffer  par  deffiis  le? 
toit  d'une  maifoti  v affine  , êc  de  clèf-v 
cendit  par  k cheminée  celui  que  nous* 
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volons.  Il  accepta  le  parti  avec  joie, 

6c  vers  la  minuit  il  fe  couvrit  de  gue- 
nilles ; trois  de  les  camarades  lui  atta- 
chèrent une  corde  fous  les  bras , Si  le 
defeendirent.  Il  s’avifa  en  chemin 
faifant  de*,  fe  noircir  le  vifage  de  fuie, 

6c  lors  qu’il  fut  en  bas  > il  le  fit  une 
ceinture  de  Jambons , apres  quoi,  il 
donna  le  fignal  delà  retraite.  Le  poids 
dont  il  s’étoit  chargé  ü Laiant  rendu 
plus  lourd  en  remontant  , la  corde 
rompit  5 il  tomoa  défiez  haut  fans 
pourtant  fe  faire  de  mai  ; mais  le  bruit 
de  fa  chute  réveilla  Thote  qui  cou- 
choft  dans  une  chambre  voifine.L  hô- 
te apella  une  Servante  qui  alluma 
une  chandele  3 pour  aller  voir  ce  que 
c'étoit  j elle  faillît  à mourir  de  peur* 
en  apercevant  le  Cavalier  -tray.efti* 
qui  n'avoit  rien  de  blanc  que  les 
yeux  } elle  ne  douta  point  que  ce  >nq 
fût  un  diable.  L'hôte  ôc  PKôteffè  aux 
cris  qu’elle  fit  accoururent  ? (k  penfe- 
rent  la  même  chofe.  Ils  apeïlerent 
quelques  voifins  qui  les  confirmèrent 
dans  leur  fraieur  parcelle  qu'ils  eu- 
K v} 
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rem  eux  mêmes.  Enfin  on  fit  lever  le 
Curé  pour  exorcifer  le  prétendu  dé- 
mon: il  vint  avec  Ton  école  & de 
l'eau  benite.  Le  Cavalier  étoit  tout 
droit  fous  la  cheminée  avec  les  Jam- 
bons , Si  ne  parla  point  jufqu'à  ce 
que  le  Curé  après  lés  ceremonies  or- 
dinaires le  conjura  de  la  part  de  D:eu 
de  forcir  de  la  rnaifon.  Il  répondit 
froidement  qu'on  lui  ouvrît  le  che- 
min , chacun  fe  rangea.  Il  s’en  alla 
au  petit  pas , & fut  joindre  fes  ca- 
marades ' qui  partagèrent  le  butin 
avec  lui , & burent  à la  fanté  de  ces 
bons  Flandrins  qu’on  n’a  jamais  nît 
«defabufer  de  leur  prévention. 

Cet  autre  , ajouta  Eantafquin  qui 
a l'air  efaré  , eft  un  Libraire  nommé 
Pafïèmart  qui  eft  bien  le  plus  grand 
fou&  le  plus  grand  fripon  de  la  ter- 
re, Il  avoir  promis  à un  Auteur  dou- 
ze exemplaires  reliés  en  veau  d'un 
Livre  en  trots  Volumes  qu'il  avoit 
compofé  , & quand  ce  vint  au  fait  & 
au  prendre  , il  ne  voulut  les  lui  don- 
ner qu’en  Blanc,  Sur  quoi  l'Auteur 
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lai  aiant  dit  qu'il  les  lui  avoit  promis 
reliés  , celui-ci  eut  l'efronterie  de  lui 
répondre  que  cela  étoït  faux.  L'auteur 
volant  que  cet  efcroque  ne  cherchoic 
qu'à  fe  faire  donner  fur  les  oreilles, 
afin  de  ne  pas  donner  lés  exemplaires, 
lui  parla  fort  honnêtement  , commo 
s'il  avoit  eu  afaire  à un  homme  d'hon- 
neur. Mais  Paffemart  naturellement 
arrogant  & fier  de  ce  qu'il  tenoit  le 
bon  bout  de  fon  côté  , lui  dit  toujours* 
qu'il  ne  lui  donneroit  Les  exemplaires 
qu'eu  blanc.  Cependant  , Moniteur 
Paflèmart,  reprit  l'Auteur  d'un  ton 
afable  , vous  me  les  avez  promis  re- 
liez. Aparemment  que  vous  ne  vous 
en  fou  venez  pas.  Prenez  la  peine  de 
le  demander  à vôtre  frere  qui  étoiê 
prefent  lors  que  vous  me  les  promî- 
tes. Je  ne  fais  pas  grand  cas  , repartit 
fierement  Paffemart  , du  témoignage 
de  mon  frere.  Ceft  un  petit  garçon 
iqui  me  doit  du  refpedfc.  Je  n'en  dou- 
te pas  Monfieur  Paffemart  , répondit 
l'Auteur  en  fouriant.  On  fait  que  vous 
êtes  un  homme  de  mérité  digne  d'ê» 
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tre  Mârgnillier  de  vôtre  ParroilTe  & 
Sindic  des  Libraires.  Vous  avez  la 
main  bonne  & les  doigts  un  peu  cro- 
chus. Mais  enfin  n'importe , Moniteur 
Pailèmart  , vous  m’obligeriez  fenfi» 
Blement  de  me  donner  mes  douze 
exemplaires  reliez.  Vous  favez  que 
cela  fe  doit.  Je  fai , interrompit  Pâf- 
femart , que  cela  ne  fe  doit  pas,  èl\ 
que  vous  ne  les  aurez  point  autrement 
que  je  l’ai  dit.  Peut  être  que  vous  - 
vous  trompez  , Moniteur  Pailèmart, 
&c  que  vous  ferez  obligé  de  me  les* 
donner  comme  je  les  demande.  Mais 
avant  que  d’en  venir  là  , voulez- 
vous  en  paffer  par  l’avis  des  Sieurs 
JoiTet  & Pralart  qui  font  gens  de  bien. 
Non  repartît  brnfquement  Pâlïè- 
tnart.  Hé  bien  dit  l’Auteur , voulez- 
vous  vous  en  raporter  à votre  beau 
Pere  qui  eft  homme  de  probité.  A 
mon  beau  Pere  , s'écria  Paflèmarr, 
moins  à lui  qu’à  un  autre.  A qui  dia- 
ble voulez  vous  donc  vous  en  rapor- 
ter. A moi-même  , répliqua  Paile- 
mart.  Ge  feroit  donc  comme  à la 
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Comedie  , repartit  l'Auteur  ; vous  fe- 
riez Juge  8c  partie  tout  enfemble.  Ah' 
ma  foi  ajouta  t'il , je  vois  bien  qu'il 
faut  que  la  bouche  du  Juge  en  décidé. 
C'eft  là  où  je  vous  attens  , dit  Pafle- 
mart , iS c c'eft  làf  , répondit  l'Auteur, 
où  vous  me  verrez  demain  , & où 
vous  ferez  fanglé  comme  une  Bour- 
rique. 

En  achevant  ces  mots  * il  s'en  alla 
à la  barrière  des  Sergens , & un  mo- 
ment apres  il  lui  envola  Monfieur 
Loial  natif  de  Normandie  avec  un 
compliment  fort  bien  verbalizé  pour 
plaider  le  lendemain  aux  Confulss 
Paflémart  ne  * manque  point  dê  s'y 
trouver.  3 non  pas  en  manteau  rouge* 
ni  en  cravate  cachée  dans  fa  vefte  \ ni 
en  perruque  fourrée  fous  fon  chapeau 5 
comme  vous  le  voie%  3 mais  en  habit 
de  ceremonie  , c'eft  à dire  en  manteau 
noir  8c  en  rabat.  Il  eft  vrai  quil  avoir 
«ne  Tabatière  à la  main,  8c  que  de 
tems  en  rems  il  fe  donnoit  quelques 
rejouiiTances  de  narine  pour  faire 
Voir  qu'il  étoit  homme  de  compas 
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gnie  5 &c  qu'il  ne  s'embara0bit  pas 
beaacoup  de  Ton  procès.  Il  étoit  ac- 
compagné de  fon  Procureur  avec  le- 
quel il  fortoit  du  Cabaret  oùiU'avoit 
mené  pour  l'entretenir  de  fon  afaire, 
&c  l'encourager  par  la  liqueur  bachi- 
que à faire  pour  lui  des  merveilles* 
Un  moment  après  on  leur  donna  au- 
dience. Le  Procureur  du  Libraire  qui 
avoir  pris  du  vin  un  peu  plus  que 
de  raifon  3 crioit  de  toute  fa  force  5 
ne  favoit  ce  qu'il  difoit.  Celui  de 
l'Auteur  qui  étoit  à jeun  ne  pouvoir 
deferrer  les  dents  *3  en  forte  que  les 
parties  furent  obligées  de  plaider  eux 
mêmes  leur  caufe  j de  après  qu'on  les 
eut  bien  entendus  , le  Libraire  fat 
condamné  à donner  les  douze  exeren 
plaires  reliez  &aux-depens; 

L'Auteur  en  u fa  genereufement  à 
fon  égard.  Il  ne  voulut  point  lever  la 
fentence  ni  lui  faire  paier  aucun  frais, 
îl  lui  donna  même  tout . le  tems  ne- 
ceflaire  pour  lui  fournir  fes  livres. 
Mais  le  Libraire  qui  ne  pouvoir  fe 
démentir  5 ne  répondit  point  à cette 
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honnêteté.  Il  eut  la  malice  de  coler 
une  vingtaine  de  feuillets  dans  le 
prefent  qui  étoit  deftiné  pour  le  Roi, 
De  maniéré  qu'on  ne  pouvoir  les  ou- 
vrir fans  les  déchirer.  Ce  procédé 
comme  vous  voiez  eft  d’un  grand 
coquin  ; &.  ce  qu  il  a fait  par  la.  fuite 
va  vous  le  confirmer*. 

Un  jour  étant  allé,  chez  fon  beau 
Pere  , & aiant  trouvé  un  des  tiroirs 
de  fon  comptoir  ouvert  * où  il  aperçut 
1111  certain  metail  que  le  Soleil  forme 
du  plus  pur  de  fes  râlons  , cet  objet 
tentatif  excita  les  aproches  de  la  main 
dePalfemart.  Comme  il  avoit  manié 
ce  jour-la  de  la  gin  3 5c  que  je  vous  ai 
remarqué  que  fes  doigts  font  un  peu 
Crochus , il  ne  put  s'empêcher  de  met- 
tre à couvert  quelque  partie  de  ce 
metail.  Il  prit  même  les  clefs  du  Mâ>- 
gazin  de  fon  beau  Pere  , où  il  alla 
| prendre  quantité  de  bons  Livres.  Son 
1 beau  Pere  s'étant  aperceu  de  ce  vol, 

| jugea  bien  que  celui  qui  P avoit  fait* 
ine  manquerai  t pas  dé  revenir  à la 
I charge,  Dans  cette  penlee  , il  fie  ca- 
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cher  plùfieurs  perfonnes  pendant  deux? 
ou  trois  jours  dans  fon  Magasin,  tel- 
lement que  Paffemart  y étant  entré 
avec  quelques  crocheteurs  pour  em- 
porter tout  ce  qu'il  pourroit , fut 
bien  ftirpris  lors  que  ceux  qui  étaient 
cachez  fe  jetterent  tout  d'un  coup 
fur  lui  j en  criant  au  voleur.  Alors 
le  pauvre  Pafifemart  paffa  mai  fon 
teins.  Il  eut  recours  aux  prières  & 
aux  larmes  , mais  voiant  qu'il  avoir 
afaire  à des  gens  qui  avoient  le  cœur 
tendre  comme  caillou  , ôc  qui  le  me» 
îiaçôient  dé  le  faire  pendre , il  vou- 
lut fe  poignarder.  Mais,  n'en  aiant 
pas  le  courage  , il  tomba  à la  renver- 
fe  8c  fit  le  mort.  On  envoie  auflî-tôt 
quérir  fon  beau  Pere  pour  affifter  a 
fes  funérailles.  Il  vint  à l'heure  mê- 
me , 8c  fut  bien  furpris  de  voir  quel, 
étoît  le  Voleur.  Cependant  on  eut 
foin  de  lui  donner  du  vinaigre  pour 
le  faire  revenir  s 8c  alors  il  te  mit  à 
genou  x’ponr  implorer  la  mifericorde 
du  beau  Pere.  Sa  colere  fit  place  à la 
campa  dion.  Il  eut  pitié  de.  ce.  mal- 
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heureux  , 5c  apres  lui  avoir  fait  une. 
mercuriale  digne  de  lui  3 il  lui  par- 
donna en  faveur  de  fa  mere  5c  de  fes 
parens  qui  font  de  fort  honnêtes  gens. 
Je  ne  fai  fi  Pafîemart  lui  a reftitué  fou 
argent  5c  fes  Livres , mais  je  fai  bien 
qu'il  s’en  retourna  chez  lui  penaut 
comme  un  fondeur  de  cloche  , &c 
qu’il  fut  plu  fie  tirs  jours  fans  ôfer  for- 
tir  de  fa  chambre  , tant  il  avoit  hon- 
te de  fon  aûion  , ou  pour  mieux  dire, 
tant  il  avoit  de  chagrin  de  ne  l'avoir 
pas  accomplie. 

Cette  afaire  fit  grand  bruit  parmi 
fes  Libraires.  Ceux  qui  avoient  de 
l'honneur  la  blâmèrent  extrêmement* 
& ceux  qui  n'en  avoient  point  l'ex« 
cuferenr.  Quelques  uns  de  ces  der- 
I niers  vinrent  voir  PafTemart  pour  le 
confoler.  Ils  lui  dirent  que  la  choie 
n'étoit  qu'une  bagatelle  j qu’elle  pou-- 
| voit  arriver  au  plus  honnête  homme, 
& qu'ai n fi  il  ne  devoir  pas  s'en  attri- 
j fter.  Pafiemart  charmé  de  ces  paroles, 
reprit  fon  efronterie  ordinaire.  Il  re- 
parut dans  fa  boutique  , & faluoitim 
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chacun  d'un  vifage  riant , comme  s'il 
avoir  fait  la  plus  belle  action  du  mode* 
Celui  que  vous  voiez  à fa  droite* 
dit  Fantafquin  * efrencore  un  Libraire 
nommé  Tenbru  Fils  dam  miferable 
Relieur  en  parchemin  * & dame  gour- 
gandine qui  avoitécéen  fa  jeuneflè 
le  partage  des  palefreniers  & des  la- 
quais. Cet  échapé  de  canailles  efl; 
bien  le  plus  infolent  maraut  qu'on  ait 
jamais  veu  Il  fe moque  des  Ordonnan- 
ces ; il  vend  des  Livres  défendus  &c 
parle  des  Auteurs  avec  indignité* 
quoiqXilne  foit  parS  digne  d'en  être 
le  valet*  Il  eft  chagrin  quand  ils  font 
imprimer  leurs  ouvrages  à leurs  de-* 
péiil  il  eft  g»  defefpoîr  quand  ils 
le  vendent.  Il  les  décrie  par  tout  * il 
prie  fes  confrères  de  ne  les  pas  débi- 
ter 8c  les  aficheurs  d'en  déchirer  les 
afiches.  Enfin  il  fait  tout  fon  poffible 
pour  en  arrêter  le  cours  ; 5c  l'on  peut 
dire  qu8il  ajoutes  les  mauvaifes  qua- 
litez  d'un  méchant  Libraire  fans  en- 
avoir  une  feule  qui  foit  bonne.  Il  a 
trompé  plufieurs  Auteurs  illuftres  & 
cela  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
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vilaine.  Son  mauvais  naturel  11e  lui 
en  a jamais  donné  de  remords.  Il  cher-* 
che  tous  les  jours  à recommencer  fur 
nouveaux  frais , fk  il  n'a  pas  de  plus 
grand  dépit  que  quand  il  a manqué  fa 
proie.  Après  cela  , jugez  fi  ce  n eft 
pas  un  fripon  en  titre  d'office  > de  fi 
îon  corps,  ne  meriteroit  pas  bien  un 
jour  d'être  porté  à * Monfaucon  > ott 
tout  au  moins  aux  écoles  de  Medeci- 
pour  fervir  d' Anatomie  , après 
ml*  fervi  de  fpedacle  au  public, 
autre  qui  queftionne  tout  le 
inonde  , & qui  a l'air^d'un  fat  â reprit 
Fantafquin  , eft  un  Poète  des  plus 
crotez  & des  plus  ignorans.  Il  ne  fait 
ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  derit.  Il  met 
fon  nez  par  tout  5 8c  n'ouvre  jamais  la 
bouche  que  pour  dire  des  fotifes.  Il 
prétendit  ces  jours  pafTez  que  Boileau 
étoit  un  mauvais  Poète  , & qu'il  avoir 
trouvé  foixante  & quatorze  fautes  dans 
un  des  vers  ^ ce  qui  parut  impertinen- 
ce veu  qu'il  n'y  avoit  pas  la  moitié 
tant  de  lettres.  Enfuite  il  nous  dit  que 
Efculape  étoit  le  Dieu  des  Forge- 
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tons  , &c  Vulcain  le  -Dieu  de  la  Me-? 
decine  3 que  celui  là  n’étoit  cocu 
que  parce  qu’il  n’ayoit  pu  gouverner 
fa  femme  3 & que  celui-ci  n’étoit  à 
craindre  que  parce  qu’il  étoit  le  fléau 
des  enclumes  Sc  des  marteaux.  Cette 
diyifion  ridicule  nous  fie  rire  \ en  for- 
te que  ce  Poete’ s’en  étant  aperçu  fe 
mit  en  colere.  Il  nous  dit  mille  im- 
pertinences & s’en  alla  brufquement. 
Mais  par  malheur  pour  lui  il  s’en  re- 
pentit bien-tot3  car  un  Tabouret  qu’il 
rencontra  dans  fon  chemin  3 lui  fit 
faire  une  culbute  5 qui  redoubla  la 
joie  des  Auditeurs  , & le  chagrin  du 
pauvre  Poe'te. 

Apres  avoir  pris  beaucoup  de  plaî- 
dîr  au  récit  de  toutes  ces  hiftoires* 
Damon  5c  Licas  qui  vouloient  profi- 
ter de  leur  entrevue  5 lièrent  enfem- 
ble  une  conversation  ou  Fanrafquin 
ne  comprenoit  rien.  Il  eut  la  difere- 
tion  de  ne  les  pas  interrompre  ; & 
pour  ne  pas  s’ennuier  a il  s’endormit 
les  coudes  fur  la  table  , comme  s’il 
eût  été  dans  le  meilleur  lit  du  monde» 


des  Cafcs  de  Paris.  239 
il  ronfloit  de  fi  bonne  grâce  > que  les 
deax  amis  fe  voulant  feparer  firent 
confcience  de  l'éveiller  : ils  fe  reti— 
roient  , lors  qu'un  jeune  Marquis 
forti  de  Ton  Carroffe  , & Te  jetta  à 
corps  perdu  dans  le  Café.  Il  aperçut 
ic  Philofophe  aflbupi.  Un  éclat  de  rire 
qu'il  fit  en  le  regardant  aprit  à ces 
Meilleurs  que  c'étoit  la  perfonne 
qualifiée  qu'il  attendoit  : ils  lui  ren- 
dirent témoignage  qu'il  étoit  depuis 
long-tems  au  rendez  vous.  Il  fait  fans 
doute  un  fond  de  repos , dit  le  Mar- 
quis 3 pour  être  plus  en  état  de  palier 
la  nuit  chez  un  Traiteur  3 avec  un  de 
fes  amis  qu'il  crut  abfolument  me 
faire  connoître  3 & qu'il  doit  regaler 
ce  foir  à mes  dépens.  Voila  l'afaire  de 
confequence  pour  laquelle  il  m'attend. 

I Mais  il  faut  reveiller  fa  Philofophie. 
Il  fit  aufli-tôt  un  camouflet , & tira 
l'incivil  dormeur  de  Ion  afioupiflfe- 
ment  d'une  maniéré  fi  prompte  & fi 
vive  5 qu'il  renverfa  foucopes  * go- 
belets & carafes.  Le  Marquis  mali- 
cieufement  refufa  long-tems  de  paier 
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ia  fra&ure  du  criftal , & les  bofiès  de 
la  vaiflèlle  d’argent.  Le  Philofophe 
pefta  i & fe  vit  fur  le  point  de  laitier 
fon  manteau  en  gage.  Il  dit  des  inju- 
res au  Marquis  , qui  après  s’être  bien 
diverti  de  fon  chagrin , mit  enfin  la 
main  a la  bourfe  4 paie  tout , Si  monta 
en  Carroiïè  avec  Fantafquin  , fi  char- 
mé de  fe  voir  dans  un  char  doré, 
qu'il  oublia  le  parfum  du  Camoufler, 
& falua  gracieufèment  tous  ceux  qu’il 
rencontra  pour  fe  faire  remarquer  aux 
cotez  d’en  petit  Maître. 
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Loue  ht  î n a la 
taiÜe  avantagea fe  , Pair 
noble  3c  l'efprit  decififl 
Il  haie  la  débauché 
_ 3c  aime  la  vertu*  Bail* 
|etlrs  elt  Philofophe  & parle  en 
nomme  cte  bon  fens.  Les  exemples  le 
fauchent  peu.  Il  veut  des  rai  bons  ti- 
i.çes  des  principes  de  îa  nature  3c  des 
maximes  de  la  Morale  \ 3c  ce  r/eft  que 
L 
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par  ce  moien  qu’on  le  perfuade  > & 

qu’il  fe  rend. 

Bellemeeft  un  Gentil-homme  dex* 
tradion  , mais  mal  fait  de  corps  & en- 
core plus  mal  fait  d’elprit.  Il  a rais 
d’un  vieux  Comédien  ulé.  Il  déclamé 
toujours  en  parlant , 8c  n’eft  jamais 
vêtu  comme  les  autres,  il  accule  tout 
le  monde  d’ignorance  & de  vanité. 
Cependant!  ’on  peut  dire  qu’il  eft  lui 
même  le  plus  ignorant  &i  le  plus  vain 
de  tous  les  hommes,  il  croit  faire  un 
grand  honneur  à quelqu’un  quand  il 
s’entretient  avec  lui.  il  affecte  tou- 
jours des  expt?ffions  ridicules  , le 
met  en  colere  lors  quon  le  contrarie, 

ou  qu’on  ne  l’écoute  pas. 

Volcaffe  n’eft  ni  bien  ni  malfait.  Il 
a le  vifage  ttifte  8c  l’humeur  chagrine. 
Tantôt  fl  veut  une  choie,  & tantôt 
il  ne  la  veut  pas.  Enfin  il  eft  incon- 
stant dans  toutes  les  maniérés,  8c  ref- 
femble  à certaines  gens  que  plus  ils 
révent  moins  ils  font.  Cependant 
avec  tout  cela  il  ne  manque  pas  d’el- 
prit, Il  parle  tres-bien  & potfede  l’hi- 
ftoire  en  perfection.  - 
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Vn  jour  étant  forti  de  chez  lui 
pour  aller  dans  un  'Café  cjui  n'en  eft 
-éloigné  que  de  cent  pas , il  fut  prés 
d'une  heure  à Faire  ce  volage  dans 
l'incertitude  s'il  y iroit  ou  non.Quand 
il  s'en  vit  proche  il  rehourfa  chemin 
pour  s'en  retourner  chez  lui  ; mais 
faifant  reflexion  qu'il  n'en  étoit  forti 
que  parce  qu’il  s'y  ennuiok  , il  s'ar- 
rêta aufll-tôt  pour  voirie  parti  qu’il 
prendrait.  Il  demeura  quelque  tems 
comme  immobile  ne  Tachant  à quoi 
fe  déterminer  , 5c  je  crois  qu'il  fe- 
rait encore  dans  le  même  endroit  û 
un  orage  qui  tomba  tout  à coup  ne 
lui  eût  fait  faire  trois  ou  quatre 
'grands  fauts  -qui  le  tranfporterenc 
dans  le  Café. 

D’abord  qu’il  y fut  , il  jetta  fe  s 
regards  de  tous  cotez  pour  chercher 
une  place  , quoiqu’il  y en  eût  beau» 
houp  de  vuides.  Tandis  qu’il  étoit 
!'  ainfi  embarralfé  de  fa  perfonne  , Bel- 
leme  & Florentin  qui  étoient  dans  le 
Café  depuis  une  demie  heure  , le 
-votant  dans  cette  peine  , lui  omirent 
L ij 
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une  place  auprès  d’eux.  Volcaffe  les  4 
regarda  fans  leur  répondre  , & enfin 
après  plu  fleurs  prières  de  leur  part, 
accepta  cette  placé.  Quand  il  fut 
affis  , Florentin  lui  demanda  -l’état 
de  fa  -fauté.  ]eme  porte,  dit -il , à 
mon  ordinaire.  J’en  fuis  fort  aife,  | 
répondit  Florentin  , car  je  ne  vous 
ai  jamais  vu  malade.  Les  aparences, 
répliqua  Volcafle  , font  fouvent 
trompeufes  , les  maladies  de  i ame 
font  bien  plus  cruelles  que  celles  du 

corps.  Non  pas  toujours  , interrompit 

Florentin.  Un  homme  d’efprit  fe  met 
au  defTus  de  ces  fortes  de  maux  , & 

ils  n’ont  de  pouvoir' fur  lui  qu’autant  j 

que  fa  foibleflê  leur  en  donne.  Mais 
les  maladies  du  corps  font  infupor- 
tables  ; elles  caufent  celles  de  l’ame; 

& alors  toute  la  Philofophie  devient 
inutile.  Il  faut  recourir  a la  Médeci- 
ne qui  feule  eft  capable  de  les  guérir, 
ou  du  moins  de  les  foulager.  Du 
moment Iqu’elle  en  ôtelacaufè  ,oti 
qu’elle  la  diminue  , l’efet  s’enluit, 
& ainfi  ne  nous  dites  plus  que  les  ma- 
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ladies  de  Pâme  font  plus  cruelles  que 
celles  du  corps. 

Je  ne  fuis  point  de  vôtre  fend- 
ment  , répliqua  Volcafiè.  L'exp.e- 
rience  nous  fait  connoître  le  con- 
traire j Et  puifqu'cn  tient  que  la  crain- 
te de  la  mort  eft  pire  que  la  mort 
même  ; , il  faut  demeurer  d'acord. 
que  les  maux  de  l'efptk  font  bien 
plus  grands  que  ceux  du  corps.  Cela 
eft  fi  vrai  que  Scevole  fe  brûla  la  main 
en  prefence  de  -Porfenna  fans  en  té- 
moigner la  moindre  douleur  3 de  que 
cette  a&ion  éfraia  tellement  ce  Roi 
qu'il  leva  le  fiege  de  devant  Rome 
qui  était  fur  le  point  d'être  prife  & 
lacagée. 

J'avoue  , reprit  Florentin  , que 
Porfenna  fit  cette  faute-,  mais  je  fuis 
fur  qu'un  autre  ne  l'auroit  pas  faite 
pour  peu  qu'il  eût  eu  d'efprit  & de 
in  ce mpn? 

J"t> — ‘ 

Je  n'en  fai  rien,  dit  Volcafié, 
mais  en  tout  cas  , ceci  ne  lai  (Te  pas 
de  prouver  que  les  maux  du  corps 
font  moins  puiflans  que  ceux  de  l'ef» 
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prit,  puifque  Scevole  furmonta  par 
fon  filence  la  douleur  que  lui  caufa  fa 
brulure,  & que  Porfenna  ne  put  vain- 
cre avec  toute  fa  refolution  la  ter-  :. 
reur  panique  dont  fon  ame  fut. 
faille.  ' , 

Il  ne  faut  pas  croire  , répondit  Fio-  . 
rentin  , qu’un  exemple  ou  deux  deci-J 
dent  nôtre  queftion.  Ils  ne  peuvent 
feryir  tout  au  plus  que  d’exceptions| 
à la  réglé  generale  s & c’eft  peu  dé- 
choie en  comparaifon  des  preuves, 
convaincantes  que  nous  avons  du 
contraire.  Combien  voions-nous  de 
cens  à qui  la  douleur  du  corps  a ete.: 
la  faculté  de  l’efprit , & qu  elle  leur 
eft  revenue  d’abord  que  le  mal  a cef-- 
fé.  Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  les 
maux  du  corps  l’emportent  fur  ceux, 
de  l’ame  qui  ne  font  que  les  acceftoi- 
res  , dont  les  autres  fout  les  cauies 
principales.  Audi  la  guérilôn 
premiers  eft  bien  plus  diHiciie  en  ce 


qu'elle  ne  dépend  pas  de  nous , , mais 
des.  caufes.  fécondés  ; Et  la.  guériton 
des  derniers  plus,  facile  parce  qu’elle 
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dépend  de  celui  qui  foufre  ; ainlrplus 
il  cil  raifonnable,  moins  il  eft  malheu- 
reux , puifqu’il  tire  de  la  force  de 
fon  raifonnement  tout  ce  qui  peut 
le  confoler  dans  fes  dilgraces.  Je 
pourrais  encore  ajouter  que  les  maux 
de  l’efprit  font  fouvent  imaginaires, 
mais  que  ceux  du  corps  iort  toujours 
réels  & efedifs  : que  d'ailleurs, 
comme  je  i’af  remarqué  , leur  conta- 
gion eft  d'autant  plus  grande  , qu’el- 
le attaque  l'homme  jufques  dans  la 
partie  la  plus  noble  & le  met  hors 
d'état  de  pouvoir  agir» 

Vous  croiez  donc  » répondit  Vol - 
caflè  3 que  l’ame  eft  impui (Tante  quand 
le  corps  eft  accablé  dérouleurs.  Au 
contraire  plus  la  chair  <eft  abatuë  par 
les  foufrances  , plus  Tefprit  fe  déta- 
ché de  la  matière  , Sc  fait  des  opera- 
tions fpirituelles. 

Vous  êtes  dans  une  grande  erreur! 
repartit  Florentin.  L'ame  n'agit 
qa’autant  que  les  organes  du  corps 
lui  en  donnent  la  liberté.  D’abord 
ou'ils  ceflênt  leurs  fondions  , elle 
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celle  de  faire  laffcience  ; ôc  ne' 


poil- 


voit  demeurer  dans  un  corps  qui  n'a. 


plus  d'action  5 elle  s*en  fepare  3 & 
retourne  à ion  principe  pour  y de* 
tneurer  éternellement. 

Beüeme  qui  n'avoir  point  encore 
parlé  fur  ce  fujet  3 voulut  faire  voir 
la  beauté  de  fon  efpric  3 ce  dît  d'un 
ton  de  declamateiir  que  l'ame  école 
une  grande  coquine  d'abandonner 
un  corps  dans  là  milëre  3 & que  s'il 
croioit  la  fienne  capable  de  cecte  lâ- 
cheté 3 il  la  chaiîeroir  de  chez  lui 
comme  indigne  d'y  refter  un  mo- 
ment 

FloreÜtin  de  Voicafie  3 volant  ce 
raifonnemeÿ^j  on  pour  mieux  dire 
cet  entoufwle  ridicule  3 rirent  de 
bon  cœur,  ils  voulurent  changer  la) 
converfation  > mais  Belleme  l'empê- 
cha , & fit  une  enfilade  de  galimatias* 
qui  aurait  duré  long-tems  s'il  n'avoit 
été  interrompu  par  l'arrivée  d'une 
bouteille  de  yin  mufeat  qu'on  leur 
fervit. 

Quoi  que  ce  vin  fût  exeelent , Vo- 
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calle  ne  le  trouva  pas  bon.  Il  en  de- 
manda de  meilleur.  On  lui  en  a porta 
de  cinq  ôu  fix  efifais  * & enfin  il  fe 
fixa  au  dernier  qui  écoit  du  même  tou  » 
n eau  que  les  autres. 

Comme  la  converfation  les  avoir 
un  peu  animez  , ils  donnèrent  vi- 
goureufement  fur  la  bouteille  qui  fut 
bien  tôt  yuide.  On  en  fit  venir  une 
autre  \ & quand  elle  fut  fur  fes  -fins» 
Belleme  fit  un  grand  foupir  en  di- 
fant  que  le  vin  étoit  admirable  & 
digne  de  la  bouché  des  Dieux, 

Les  Dieux  , interrompit  Volcaffe3 
ne  boivent  & ne  mangent  point»  Ils 
font  d'une  nature  Spirituelle  , & 
trouvent  leurs  délices  & leurs  fub* 
fiances  en  eux-mêmes  j mais  fi  vous 
voulez  parler  Vnfie,  dites  que  ce  vin 
j eft  digne  de  la  bouche  des  Héros  ou 
dés  demi- Dieux  , & vous  aurez 
; raifon. 

- Je  par! crois  tres-mahrépondit  Bel- 
j lème  , fi  y fuivois  vôtre  conféil.  H ny 
\z  jamais  eu  de  Héros  ou  de  demi- 
Lan,  Et  ceux  dont  l'antiquité  faiï 
L v 
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mention  n'étoient  que  Mes  ombres; 

& des  fantômes  quon  a inventez  pour.) 
donner  de  l'émulation  à la.,  valeur  desi 
hommes. 

Vous  n'y  penfezpas > repartit  Vol- 
eaiïè  3 c'étoient  des  hommes  éfedifs^ 
6e  la  raifon  pour  laquelle  on  les  a 
qualifiez  de  Héros  ou  de  detpi-Dieux,l 
c'eft  que  leurs  actions  étoient  fi 
grandes  &c  fi  extraordinaires  qu'on  ne  . 
croioit  pas  qu’ils  fufient  engendrez 
par  des  hommes  mortels  ÿôc  comme  | 
la  pluralité  des  Dieux  faifoiîL  un  des| 
principes  de  la  Religion  des  Païens^ 
on  s'imaginoit  que  ces  fauflés  Divini-* 
rez  avaient  eu  commerce  avec  des 
femmes  * dont  croient  forcis  ces  grands 
hommes  ; Et  c'eft  pourquoi  Pantiqui-j 
té  les  a qualifiez  de^Heras  ou  de  demi) 
Dieux.  * s 

Leurs  Peres  étoient  donc  incertains! 
dit  Philanthe  jpüi  répliqua  VolcafTel 
raport  a la . nature  > mais  non  p a Si 
par  raport  aux  Dieux.  Les  uns  ctoieno 
ïtce  qu’on  die , enfans  de  Jupiter  Uea 
^.ures  du  Soleil  & ainü  du  relie,  ,J«| 
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gez  après  cela  fi  des  caufes  lî  nobles 
& fi  celeftes  ne  dévoient  pas  produire 
des  efets  merveilleux.  Auffi  tous 
ceux  qui  en  font  venus  , ont  ete  des 
prodiges  de  prudence  5e  de  valeur, 
foit  pour  la  conduite  , foit  pour  l’e- 
xecution des  conquêtes  les  plus  glo* 
rieufes.  Toutes  les  hiftoires  nous  en 
fournirent  de  fameux  exemples  , com- 
me des  Hercules  , desThefées»  des 
Achilles  , des  Æne'es  & tant  d’autres 
qu’elles  ont  confacrez  , quoi  qu’iî- 
legitimes  , comme  participans  de  la 
nature  humaine  & de  la  divine. 

Les  anciens  qui  font  palfer  Caftor 
ge  Pollux  pour  Jumeaux  n’atribuent 
le  droit  d’immortalité  qu’à  ce  der- 
nier qui  en  fit  part  à fon  Frere  fils  de 
Tiniare  , pour  dire  que  le  naturel 
étoit  plus  excellent  que  le  légitimé, 
8c  que  toute  la  gloire  de  celui-ci  ne 
venoit  que  du  mérité  extraordinaire 
de  l’autre.  Mais  ]e  ne  m’aperçois  pas 
que  la  beauté  de  la  matière  m’entraî- 
ne au  delà  de  mon  fujet.  En  voila 
donc  afifez»  pour  yous  montrer  que  les 
t v), 


Poétiques  plus  propres  à divertir  rci- 
prir  qu'à  l'inftmire. 

Ce  fera  tout  ce  qu'il  vou£  pîairas 
répondît  Vdcafle.  Mais,  cependant 
ce  que  je  vous  aï  dit  eft  véritable.  Si 
vous  aviez  Iu  les  Hiftoîres  faintes  & 
profanes  vous  n'auriez  pas  lieu  d'en 
douter.  Voila  la  caufe  de  vôtre  erreur 
& qui  tous  rend  incroiable  tout  ce 
que  vous  ignorez. 

Je  ferois  fort  malheureux , reprit 
Beiîeme  3 1i  je  n'en  fayoispas  plus 
que  vous.  Je  n'ai  pas  vécu  jti£> 
qu'à,  preftnt  fans  aprendre  tout  ce 
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qu'un  Gentilhomme  doit  (avoir  , & 
je  vois  bien  que  vous  5c  moi  avons 
eu  des  Gouverneurs  fort  dife- 
rens. 

Je  le  vois  bien  auffi  repartit  Vol- 
ca(Te  ; & fi  les  vôtres  avoient  reffem- 
blez  aux  miens  vous  fauriez  des  cho- 
ies que  ...  Il  aloit  continuer  > lors 
que  Florentin  prit  la  parole  & dit  en 
riant  /vous  ayez  raifon  Volcaflfe  & 
Bell  eme  n'a  pas  tort.  Ainfi  Meffieurs 
finirons  là  de  (Tus  , & parlons  de 
chofes  plus  agréables.  En  achevant 
ces  mots  ^ il  commença  cette  hi- 
ftoire. 

Comme  l'amour  eft  fouvent  î'o- 
cupation  de  ceux  qui  n'ont  rien  à fai- 
re 5 l'exercice  ou  le  travail  empêche 
ordinairement  d'être  amoureux*  Si 
le  Confeiller  Menandre  fefût  a pli  que 
avec;  autant  d'ardeur  à fa  profeffion 
qu'à  tout  ce  qui  lui  étoît  contraire, 
il  n'auroit  pas  eu  tant  de  peines  <k 
de  chagrins.  Il  jouiroit  rranqnile- 
ment  d'une  charge  & d'un  bien  con- 
fiderablç  5 mais  le  penchant  quhl 
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avoir  pour  les  plaifùs  de  _ l’amour, 
lui  a fait  méprifer  fon  devoir  , & ne 
l'a  rendu  fenfible  qu’aux  charmes  de  * 
fa  paffion.  Voila  la  caufe  fecrete  dej 
fon  infortune. 

Un  jour  qn^ii  fe  provnenoit^  âüx|| 
Tuilleries  , il  aperceut  deux  jolies 
Demoifelles  qui  s’y  promenoient 
auffi  , dont  l’une  le  toucha  extrême- 
ment. Elle  fe  nommoit  Clarinte.  Elle 
avoir  de  l’efprit  Si  de  la  beauté, 
mais  elle  n’avoit  pas  de  bien  , & en 
vouloir  avoir*  à quelque  prix  que  ce 
fût,  Cependant  elle  étoit  toujours' 
vétuë  magnifiquement  , & les  filles 
oui  ont  un  gros  mariage  ne  font  pas 
plus,  propres.  Menandre  qui  étoit-' 
donc  charmé  de  Clarinte  eut  toutes- 
les  envies  du  monde  de  lui  parler.  U 
la  fuivit  i elle  s’en  aperceut  j 6c  lors- 
qu’elle voulut  retourner  fur  fes  pas, 
voiant  qu’il  la  regardoit  d’un  œil 
tendre,  elle  laiffa tomber  fon  évan- 
tail  en  pafiant  prés  de  lui.  Menandre 
lé  ramaffa  anffi-tôt , & le  lui.  rendit 
d’âme  maniéré  galante.  Clarinte  l‘éa 
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remercia  fort  honnêtement  > & en 
même  tems  suffit  fur  un  banc  qui 
écoit  prés  d'elle.  Cet;  Amant  ne 
manqua  pas  de  sJy  mettre  & d'entrer 
en  converfation.  On  peut  croire 
qu'elle  ne  fut  pas  fort  ferieufe  , car 
l'efprit  de  Menandre  & celui  de  Cia- 
tinte  étoient  trop  enjoués  pour  pren- 
dre un  parti  fi  contraire  à leurs  in- 
clinations. 

Après  avoir  été  quelque  tems~ 
enfemble  3 les  Demoifelles  s'en  allè- 
rent. Menandre  les  conduifit  jufqu'à 
la  rur>  & voiant  qu'elles  n'avoient 
point  d'equipage  pour  s'en  retour- 
ner , il  leur  ofritie  fien.  Elles  l'en 
remercièrent  dabord  5 mais  il  les  en 
prefla  avec  tant  d'inftance  qu'enfin 
elles  laccepterent  , & il  les  remena  - 
chez  elles.  Cette  rencontre  donna 
tant  de  joie  à cet  Amant  qu'il  ne 
manqua  pas  le  lendemain  de  rendre 
vifite  à Clarinre.  Il  lui  fit  connoî- 
îre  lé  pouvoir  de  fes  charmes  8c 
combien  fon  cœur  en  étoit  pénétré^ 
<qu'il  y avoir  fongë.  toute  la  mit;  de 


qufil  n’avok  eu  de  i 
revoir  le  jour  que  pour 
déclaration, 

Glarinte  reçut  cet 
monde 

galante  & fans  paraître  trop 
ve  à ce  qu’il  1.1  dlf — 


aveu  en  hue  du 
, c’eft  à dire  d’une  maniéré 
j attenti- 
11  lui  difoït.  Menandre 
ravi  de  fa  bonne  réception  continua  , 
les  affiduitez auprès  d’elle.  Plusfillaji 
voioit,  pins  elle  lui  fembloit  aima- 
ble , & il  auroit  préféré  fa  compa- 
gnie à celle  de  la  plus  belle  perfonne 
du  monde.  Un  jour  qu’il  le  toit  aile 
voir  , il  y trouva  Lifidot  Fils  d’un 
Treforier  de  France  qui  étoit  en  date 
avant  lui  ,&•  qui  faifoit  depuis  long- 
tems  de  la  depenfe  auprès  d’elle.  Cet- 
te entreyeifé  ne  fut  pas  heureufe  a 
ces  deux  Amans  j ils  devinrent  bien- 
tôt rivaux  5 & tachèrent  à fe  fuplan- 
ter  l’un  & l’autre.  Ils  firent  plu feurs 
prefens  à la  Demoifelie  pour  la  fai- 
, re  déclarer  en  faveur  du  plus  heu- 
reux. Mais  elle  tiroir  toujours  en  lon- 
gueur ; & foit  qu’elle  connût  qu’un 
. U un  fout  deux  , & qu’en  amour 
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comme  en  guerre  deux  valent  mieux 
qu'un  , elle  ne  pouvoir  fe  refoudre  à 
quitter  l’un  pour  l’autre.  Cependant 
ces  deux  rivaux  la  preifoient  conti- 
nuellement de  fe  déterminer*  A la 
fin  voiant  que  Menandre  étoit  plus 
genereux  que  Lifidor  , 8c  que  la  four- 
ce  des  finances  de  celui' ci  commen- 
çoit  à fe  tarir  , elle  le  congédia  fous 
prétexte  qu’elle  alloit  fe  marier.  Quoi 
que  ce  ne  fût  qu’une  défaite  5 ce 
malheureux  amant  fe  retira  5 mais 
fort  chagrin  d’avoir  emploie  fou 
tems  8c  fou  argent  pour  une  ingrate 
qui  ne  l’avoit  aimé  qu’à,  caufe  de  fa 
aepenfe. 

La  joie  que  Menandre  eut  de  fe 
voir  fans  concnrrant  ne  le  peut  ex- 
primer. Il  redoubla  fes  prefens  8c  fes 
careiTes  à Clarinte  , & enfin  fa  paf- 
fion  devint  à un  tel  excez  qu’il  ne- 
gligeoit  les  afaires  publiques  & mê- 
me les  jfiennes  particulières  pour 
paiîer  les  jours  8c  les  nuits  auprès 
d’elle.  On  dit  qu’il  y a mangé  pres- 
que tout  fon  bien  ; que  fa  charge  eft 
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faifîe  réellement , que  fa  Belle  ne  le 
regarde  plus  de  bon  œil  , 5e  qu'il 
fera  ^bieu  tôt  fans  charge  ,1  fans  bien 
8c  fans  mai tr elfe.  Tel  eft  le  pouvoir 
de  l'amour  qui  ruine  ceux  qui  s'y 
abandonnent  , Se  qui  les  fait  fou- 
vent  méprifer  des  perfonnes  dont  ils* 
devroient  être  les  plus  aimez. 

Florentin  alloit  continuer  cette 
Morale",  lofs  qu'il  fut  interrompu 
par  la  le&ure  d'une  Satire  injurieufe,. 
qu'un  Pédant  révolté  avoit  eu  l'e- 
fronterie  de  faire  contre  un  homme 
d'une  des  plus  iiluftres  de  des  pius<! 
anciennes  Maifons  du  Roiaume,  un: 
homme  de  qui  lepere  avoit  été  Am— 
balfadeu  r extraordinaire  en  Efpagne 
8e  en  Portugal  3 5e  contr'Amirai  de 
France  au  Siégé  de  là  Rochelle  , 8l 
grand  Amiral  par  commiffion  : un 
homme  dont  la  feeur  avoit  été  ma-; 
née  au  grand  Chancelier  de  Litua- 
nie , 5e  fur-intendante  de  la  maifon 
d'une  Reine,  qui  étoit  fille  5e  fœur 
d'Empereur  ; un  homme  qui  a l'hon- 
neur d'avoir  pour  parrain  le  plus 
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grand  Roi  du  monde  & pour  Mar- 
raine Anne  d'Auniche  Mere  de  cec 
incomparable  Monarque  : Et  enfin 
un  homme  de  qui  le  mérité  s’eft  fait 
diftinguer  j par  mille  bonnes  quali- 
tez.  Cependant  malgré  tous  ces  ti* 
très  d'honneur  & de  gloire , un  écha- 
pé  de  C dire , un  avorton  du  Par- 
itaire, a eu  l'infolerice  d'attaquer  fans 
aucune  raifort  un  homme  de  ce  ca- 
raâxre.  Il  eft  vrai  que  comme  cette 
Satire  n'tft  remplie  que  d'injures  grof- 
fieres  &c  ne  relient  que  la  cralle  du 
College  , il  la  méprife  de  même  que 
plufieurs  perforines.de.  confideration. 
Florentin  & fa  compagnie-  furent 
aulîî  de  ce  fentiment..  lis  convinrent 
tous  qu’un  fatirique  dont  l’efprit  eft 
fi  mal  fait  & le  cœur  fi  mal  placé  ne 
pouvoir  donner  atteinte  à la  reputa  - 
tion  d'un  honnête  homme  , & qu'il 
Lai  fai  fait  plus  d’honneur  par  fes  ca- 
lomnies qu'il  ne  lui  enauroit  fait  pat 
fe.s  Eloges., 


H o n c e eft  afiez  bien 
fait  , mais  il  marche 
,««4*1  mal  > <3c  a haïr  éfronté. 
il  fait  le  Marquis  3c 
Il  n'eft  pas  même  de  fa- 
pille  noble-  Tout  fon  revenu  confi- 
te dans  hadrefle  qu’il  a de  barre  b 
[art g &c  de  rouler  le  Dé  mieux  qu'un 
[utre.  Il  va  chez  les  gens  de  qualité 
)ù  l'on  jolie  ordinairement  & fami- 
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vMt  quelque  tems  avant  le  de- 
ces  de  Charles  fécond 
Roi  d Ef pagne. 
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liarife  avec  eux  comme  s’il  étoit  leur  1 
égal.  Il  eft  vrai  que  tout  cela  lui  at- 
tire quelque  fois  de  fâcheux  retours,  1 
mais  fou  aime  infenfible  aux  afrons  : 
les  lui  fait  avaler  fans  en  goûter  fa-  • 
mer  t urne, 

Gleodon  eft  fort  âgé  & fort  timi-  ' 
de.  lia  une  femme  très- jolie  qui  eft 
moins  à lui  qu'à  les  am’iSé  II  ne  dou-1 
te  pas  qu’elle  ne.  foit  infidelle  \ & ce 
qui  eft  de  plaifant  c’eft  qu’il  n’ofe| 
s’en  plaindre  tant  il  aprehende  de  la 
mettre  en  colere  3 ou  qu’elle  ne  lui, ' 
dife  en  raillant  qu’il  a raifon.  il  ta- 
cha de  s’en  faire  aimer  à force  d’atw 
gent  & de  careffes  5 mais  l’ingrate  ne ^ 
Ten  aime  pas  davantage  5 8c  ne  le 
confidere  que  pour  fournir  à foii 
luxe  8c  pour  foutenir  fa  vanité. 

Trafimond  eft  un  homme  de  grand 
bruit  & de  peu  d’éfet.  Il  parle  tou- 
jours de  nouvelles  8c  d’afaires  d’Etats 
Sa  folie  eft  fi  grande  fur  ce  fujet  qu’il 
en  oublie  fouvent  le  boire  '8c  le  man- 
ger. Enfin  rien  ne  l’occupe  tant  qué 
ce  qui  ne  le  regarde  . point  9 & riéiî 
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ne  lai  eft  plus  indiferent  que  ce  qui  le 
regarde.Cette  conduite  l'a  réduit  dans 
un  aflfez  mauvais  état , & il  fe  cou- 
cheroit  fouvent  à jeun  fans  le  fe- 
cours  de- (es  amis. 

Ces  trois  perfonnes  fe  trouvèrent 
un  jour  dans  un  Café  , où  après  plu- 
fieurs  honnêtetez  de  part  & d'autre* 
Trafimond  dit  * c'eft  une  chofe  étran- 
ge que  l'inconftance  des  chofes  hu- 
maines» Rien  ne  fait  tant  juger  de  la 
decadence  des  Etats  que  leur  fuprême 
grandeur.  - La  Couronne  d'Efpagne 
qui  étoit  autrefois  la  plus  floriifante 
du  Monde  a bien  diminué  de  fou 
éclat  ; & elle  feroit  encore  dans  un 
moindre  luftre  fans  le  fecours  de  Tes 
voifins. 

D'où  peut  venir  cette  foibîelîe  * in- 
terrompit Cleodon  } 

De  ce  que  des  Soldats  5 répondit 
Trafimond  5 on  en  a fait  des  Mar- 
chans.  Les  Rois  d'Efpagne  les  ont 
envoiez  à la  conquête  du  Mexique  8c 
du  Pérou  3 & cette  expédition  a éfe- 
miné  leurs  courages.  L'or  de  ces  deux 


Z es  Entretiens 
Empires  a tellement  excité  leur  ava- 
rice qu'ils  ont  abandonné'  tout  au- 
tre exercice  pour  s’apliquer  au  com- 
mer  ce.  . >■  1 

Vous  mocquez-vous  3 repartit 
Cieodon.  La  decouverte  des  Indes  : 
Occidentales  a enrichi  PEfpagnes  i 
L or  y eft  devenu  suffi  commun  que  > 
le  cuivre  l’étoit  auparavant.  Comme 
cemetail  eft  le  nerf  de  la  guerre,  le 
Roi  d’Efpagne  devroir  être  le  plus  i 
puilTant  & le  plus  redoutable  du  : 
monde. 

Il  eft  vrai  , répliqua  Trafimond, 
que  c’eft  un  point  important  d'avoir  ; 
fes  cofres  pleins  quand  on  veut  en-  | 
treprendre  une  guerre  ou  la  foutenir.  ' 
Mais  cela  ne  fufit  pas.  Il  faut  fe  mu- 
nir de  Soldats , &'  comment  en  lever  ■) 
dans  un  Roiaume  qui , n’eft  plus  qu’u-  I 
ne  vafte  folitude  ■?  Les  Terres  font  ! 
incultes  en  Efpagne  faute  de  Labou- 
reurs , 3e  à peine  y a-t’il  aftèz  de  j 
Troupes  pour  garder  les  Places  fron-  1 
titres.  D’où  vient  cela  ? de  ce  que  la  I 
plupart  des  Espagnols  comme  je  l’ai  s 
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remarqué  , font  palïèz  aux  Indes.  Je 
vais  plus  loin  , quand  il  y auroit  des 
hommes  en  quantité  , que'  pourroit- 
on  faire  de  ceux  à qui  on  viendrait 
de  faire  quitter  la  charrue  ou  le  né- 
goce , pour  prendre  les  armes  ? Il  eft 
plus  aile  de  reuffir  avec  une  petite 
Armée  de  Lions  , qu’avec  une 
grande  de  Cerfs  ou  de  Daims.  Vous 
en  pouvez  juger  par  ce  qui  eft  arrivé 
aux  deux  Indes , où  une  poignée  de 
Soldats  a vaincu  des  millions  d’hom- 
mes qui  n’étoient  point  aguerris. 

Je  demeure  d’acord  avec  vous, 
dit  Cleodon  , que  la  moleflè  eft  la 
perte  des  Etats  & la  principale  caufe 
de  leur  ruine.  Si  les  Aflîriens  n’é- 
toient pas  devenus  voluptueux  à l’e- 
xemple de  Sardanapaîe  leur  dernier 
Roi , Arbaces  n’auroit  pas  fait  fi  aife- 
ment  la  conquête  de  leur  païs.  Cyrus 
eut  bon  marché  des  Medes  , parce 
qu’ils  étoient  devenus  éfeminez.  Le 
luxe  des  Ferfes  les  fît  palier  fous  une 
domination  étrangère  , & Alexandre 
lui- même  mit  des  bornes  à fes  Victoi- 
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res  lors  qu’il  s’abandonna  à la  volu- 
pté , & prit  les  mœurs  des  Peuples 
qu’il  avoir  fournis.  Un  petit  Roi  des  . 
Indes  femblable  à ceux  de  Cochin 
& de  Cananor , le  reduifit  à la  necef- 
fué  de  lui  demander  fon  amitié  , par- 
ce qu’il  n’ofoit  attaquer  fes  Etats.  Il  1 
fut  trop  heureux  d’emploier  la  me-  ' 
diation  de  1a  Reine  Cleophilé  pour 
obliger  Porus  <i  faire  une  démarché  , 
qui  fauvoit  Ion  honneur.  Les  Parthes 
qui  pendant  plufieurs  fiecles  avoient  , 
foûtenues  toutes  les  forces  Romai- 
nes fans  être  ébranlez  , fe  laiiferent 
vaincre  par  une  troupe  de  Voleurs 
qui  les  trouvèrent  fans  refiftance,  : 
parce  que  leur  courage  s’éroit  amoli 
par  une  longue  oifiveté. 

Il  ne  faut  pas  aler  fi  loin  > répon- 
dit Trafimond.  Les  Génois  S c les 
Pifans  , qui  avoient  couvert  la 
Mediterranée  de  leurs  Galeres  & de 
leurs  V aideaux  s & qui  au  Levant  s’é-  : 
toient  rendus  les  arbitres  de  S toutes 
les  Nations , furent  contrains  de  fe 
•foumettre  à un  Duc  de  Milan } de- 
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puis  qu'ils  \ fe  furent  adonnez  à la 
niarchandife.  Cette  longue  muraille 
qui  fepare  la  Chine  de  la  Tartarie  3 ne 
put  garantir  Van-lié  de  l’invafion  de 
Thiem-ming  Empereur  des  Tanares^ 
parce  qu'il  avoit  eu  plus  de  foin  de 
faire  fleurir  dans  fes  Etats  les  Scien- 
ces que  les  Armes. 

Cependant  il  faut  demeurer  d’a« 
cord  3 interrompit  Leonce  qui  n’a- 
voit  j.  oint  encore  parlé  3 que  les  con- 
quêtes des  Efpagnols  aux  Indes  les 
rendirent  redoutables  dans  les  deux 
Mondes. 

Il  eft  vrai  * repartit  Trafimoncf, 
qu'ils  furent  crains  <e n tous  lieux  tant 
qu  ils  eurent  les  armes  à la  min  \ mais 
depuis  qu'ils  eurent  afïlijetci  la  plus 
grande  partie  de  iJ Amérique  , 8c  qu’ils 
n’y  allèrent  plus  que  pour  faire  com- 
merce * leur  valeur  (è  ralentit  5 8c  on 
cefla  d’avoir  pour  eux  'la  même  confi- 
deration.  Il  leur  arriva  ce  qui  étoit 
déjà  arrivé  aux  Portugais  qui  a voient 
aquis  la  même  réputation  dans  l’Inde 
Orientale.  Dés  qu’ils  y furent  paifî- 
M H 
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blés  & qu'ils  négligèrent  les  amies, 
ils  fe  laifferent  dépouiller  de  leurs 
plus  riches  Provinces  par  les  Anglois, 
& les  Holandois  , qui  ont  toujours 
excellé  dans  la  guerre  ôi  dans  le  com- 
merce en  même  tems. 

Vous  m’avouerez  au  moins  , ré- 
pondit Leonce  , que  jamais  Prince  n'a 
polTedé  de  fi  vaftes  états  que  le  Roi 
d’Efpagne. 

C’eft  ce  qui  en  fait  la  fosblefle, repli- 
«qua  Ttafimond.il  eft  du  corps  politique 
comme  du  corps  humain.  Un  hom- 
me d’une  taille  extraordinaire  a de  la 
peine  à fe  mouvoir  , & manque  or- 
dinairement de  courage.  Le  cœur 
s’afoiblit  par  la  diflipation  des  ef- 
prits , qui  ne  fe  portent  pas  aifement 
aux  parties  éloignées.  Un  homme 
d’une  taille  médiocre  a plus  de  vigueur 
& de  vivacité  ; fes  forces  ramaffées 
agiflènt  avec  plus  de  promptitude. 
On  éprouve  la  même  chofe  dans  les 
Etats  , où  il  eft  plus  aifé  de  fecourir 
les  Provinces  attaquées  quand  elles 
font  proches  du  centre  , & qu’étant 
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contiguës  rien  n'en  interrompt  la 
communication. 

Si  cette  maxime  eft  véritable,  dit 
Cleodon , le  Roi  d'Efpagne  a pref- 
que  été  le  plus  heureux  & le  plus 
puiÜànt  des  Monarques.  Il  a un  voi- 
fin  qui  a foin  de  fi  bien  reculer  fis 
Frontières , que  s'il  eût  voulu  conti- 
nuer, les  Etats  de  ce  Prince  fèroient 
renfermez  entre  les  deux  Mers  , les 
Pirenées  & leTage. 

Si  vous  faites  confifter  le  bonheur 
dans  le  repos , interrompit  Trafimond, 
le  Roi  d'Efpagne  na  qu'à  cederle 
refte  des  Païs-bas  à Louis  le  grand  , le 
Milanpis  au  Duc  de  Savoie , & les 
Roiaumes  de  Naples  & de  Sicile  au 
Pape.  Apres  cela  vous  pouvez  com- 
pter qu'il  n'aura  jamais  de  guerre  en 
Europe  , & qu'il  fera  le  plus  trait-, 
quile  de  tous  les  Princes. 

J'en  fuis  perfuadé , reprit  Cleo- 
don ; mais  qui  nourriroit  les  Efpa* 
gnols  s'ils  cedoient  la  Sicile. 

Qu'ils  quittent  le  négoce  » répon- 
dit Trafimond  > & reprennent  la 
M iij 
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charrue.  Iis  trouveront  dans  leur  pais 
tout  ce  qui  eft  neceftaire  pour  la  vie; 
& les  Mines  de  la  Galice*  ou  de  l'An- 
dalouiîe  leur  fourniront  de  l’or  fuffi- 
famment  , fans  l'aller  chercher  avec 
mille  périls  au  delà  de  la  Ligne. 
Mais  c'eft  affez  parler  fur  ce  fujet, 
ajouta  Trafimond  ; difons  quelque 
chofe  de  plus  galant  * 8c  qui  nous 
remette  un  peu  en  belle  humeur.  En 
achevant  ces  mots  il  commença  une 
hiftoire  de  cette  maniéré. 

L'amour  qui  eft  le  foible des  grans 
Hommes  5 8c  l'extravagance  des  pe- 
tits efprits  * eft  une  des  folies  de  Mar- 
ton.  Comme  je  crois  que  vous  ne  le 
connoiftez  pas  * il  eft  bon  que  je 
vous  en  faite  d'abord  le  portrait  > afin 
de  vous  donner  une  plus  parfaite  idée 
de  fon  caraétere.  Sa  taille  eft  grande, 
fes  épaules  font  larges  8c  hantes  ; il 
alonge  le  coi  en  marchant  ; fes  jam- 
bes font  longues  , trop  fournies  & 
toutes  d'une  venue’  ; ion  né  eft  des 
plus  gros  & des  plus  grands  ; fes 
yeux  ne  difent  rien  & lui  forcent  de 
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la  tête  •,  Ton  front  eft  petit  8c  étroit. 
Le  ris  qui  embelit  ordinairement  le 
vifage  enlaidit  le  lien.  Sa  voix  eft 
tremblante  ; fes  paroles  font  mal  arti- 
culées , 8c  enfin  fon  air  & toutes  fes 
maniérés  font  defagreables. 

Vous  pouvez  juger  par  cette  pein- 
ture naturelle  ce  que  doit  être  le  per» 
Tonnage  dont  je  parle.  Cependant  il 
eft  fils  d’un  des  plus  Honnêtes  hom- 
mes du  'monde  qui  lui  a laille  près  de 
cinquante  mille  écus  en  mourant.  Il 
eft  vrai  qu’il  en  fait  un  très-mauvais 
ufage  , & qu’au  lieu  de  fucceder  au 
mérité  de  (on  pere  > il  s eft  contente 
d’heriter  de  fon  bien , 8c  ne  l’em- 
ploie qu’à  fes  plaifirs  , ou  à fes  dé- 
bauchés. 

Un  jour  qu’il  écoit  à l’Opera  , il 
fe  trouva  prés  d’une  Demoifelle  de 
médiocre  vertu  , mais  d une  beaute 
charmante  > 8c  d’un  efprit  brillant. 
Elle  fe  nomme  Leonice.  Marton 
n’eut  pas  plutôt  jetté  les  yeux  fur  elle 
qu’il  fouhaita  de  la  connoitre.  Il  lia 
converfation  avec  elle  ,8c  lui  dit 

M iiij 
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pluficurs  douceurs  d'une  maniéré  afifez 
place.  Leonice  l'examina  d'abord  3 8c 
voiant  que  c'étolt  un  homme  comme 
il  lui  faioic  , elle  lui  répondit  favo- 
rablement. Quand  l'Opera  fut  fini, 
Marton  la  conduifit  chez  elle.  Com- 
me il  étoit  tard  5 elle  le  retint  à fou* 
per  6c  lui  fit  affez  bonne  chere.  Le 
lendemain  il  l'alla  voir  dans  le  def- 
fein  de  la  regaler  à fon  tour  , mais 
elle  ne  le  voulut  pas , 6c  le  traita  en- 
core mieux  que  le  jour  precedent.  Le 
coeur  de  Marton  qui  écoit  plein  d'a- 
mour 8c  de  reconnoifiance,  cherchoit 
à tous  momens  les  occafions  de  lui 
en  donner  des  marques.  Leonice  qui 
avoir  fon  deffein  les  éludoit  adroite- 
ment > 8c  ne  lui  acordoit  que  ce  que 
l'honnêteté  pou  voit  permettre.  Cette 
conduite  defoloit  Marton.  il  était 
dans  une  langueur  extrême  , 8c  an* 
roit  donné  toute  chofe  au  monde 
pour  pofièder  cette  Belle.  Tandis 
qu'il  étoit  ainfi  pénétré  , ou  pour 
mieux  dire  accablé  de  fa  paillon, 
Leonice  fe  fit  arrêter  prifonniere  pat 
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un  Huiflter  de  Tes  amis  pour  deux 
cens  piftoles  qu'elle  feignoit  devoir 
à un  Marchand  de  la  rue  faint  Hono- 
ré. Elle  le  fit  aufli-tôt  favoir  à Mar- 
ron qui  vint  à l’heure  même  , & 
donna  les  deux  cens  piftoles.  Elle 
voulut  lui  en  faire  fon  billet , mais 
il  le  refufa  , & lui  dit  qu'il  voudrait 
en  avoir  fait  davantage  pour  fon  fer- 
vice.  Leonice  charmée  de  cette  gé- 
néralité , eut  foin  de  ne  lapas  né- 
gliger. Elle  lui  accorda  quelques  fa- 
veurs pour  augmenter  fes  liberalitez; 
& enfin  elle  a fi  bien  fait  , qu'il  lui 
envoia  ces  jours  palfez  un  fort  beau 
lit  de  Damas , avec  une  Tapiflèrie  de 
haute  lifte  qu'il  avoit  eu  de  la  fuc- 
celïion  de  fon  pere.  On  dit  même 
qu’il  lui  a donné  un  Contraét  de 
cinq  cens  livres  de  rente.  S'il  conti- 
nue , je  crois  qu’il  n'ira  pas  loin  , & 
que  nous  le  verrons  bien-tôt  au  bout 
de  fes  finances  je  fouhaite  pourtant 
que  cela  n'ârrive  pas,  & qu’il  re- 
connoiffe  bien-tôt  fon  aveugle- 
ment. 

M v 
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J’en  doute  3 interrompit  Oeodoîi, 
Quand  l'amour  s'eft  emparé  d'un 
cœur  3 ce  cœur  n'a  point  de  plus 
grand  pïaifir  que  fon  amour.  Cette 
paffion  eft  la  Reine  de  toutes  les  au- 
tres. Pour  elle  le  premier  des  Philofb- 
phes  donna  de  l'encens  à la  beaute 
qui  l'a  voit  charmé  > & en  fit  fa  Divi- 
nité , Pour  elle  Hercule  changea  (â 
MafTué  en  quenouille  ; Achille  fervit 
a genoux  Polixene  y adoration  qui  lui 
coûta  la  vie  ; & je  ne  fai  par  quel  de« 
ftin  fatal  à la  gloire  des  Conqoeranss 
Maffinifle  &■  Antoine  ne  furent  ja- 
mais  fi  fort  hais  de  leurs  Soldats^, 
que  lorsqu'ils  furent  les  plus  amou- 
ïeux  j l'un  de  Sophonisbe  9 Sc  1 autre 
<de  Cleopatre.  Je  ne  finirois  de  long- 
lems  fi  je  voulois  vous  faire  voir  la 
ppiflance  de  cette  paffion  5 6e  les  mal-, 
hètus  qu'elle  a produit.  Mais  c'en  eft  : 
aflez  pour  vous  montrer  que  le  pauvre 
Marron  ne  guérira  jamais  de  la  fien- 
ne  5 & qu'il  confommera  tout  fon 
bien  auprès  de  fa  Belle. . 

J'en  fuis  très*  perfuadé  .>  dit 
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CS.  îl  vaudrait  mieux  qu'il  l’emploiât 
a jouer.  Ou  ne  perd  pas  toujours, 
& l’on  gagne  quelquefois  des  fom- 
mes  contiderables.  Mais  de  depenfer 
fon  bien  auprès  d’une  Maîtreflè  l'on 
perd  continuellement,  & fi  p0n  y 
gagne  quelques  douceurs  , elles  font 
fi  accompagnées  d’amertumes  , qu’el* 
les  en  font  perdre  le  plaifir.  J’en  fai 
quelques  uns , qui  ont  fait  fortune  au 
jeu  , & quantité  d’autres  qui  ont  été 
ruinez  par  les  femmes. 

La  fortune  que  produit  le  jeu  , ré- 
pondit Trafimond  , eft  bien  hazar- 
deufe  , & l’infortune  que  produifient 
les  femmes  de  débauché,  eft  infailli- 
ble. Il  faut  éviter  l’un  & l’autre  , & 
ne  les  regarder  que  comme  des  objets 
d’autant  plus  dangereux  qu’ils  paroii- 
fent  agréables. 

Si  Meronte  ayoit  eu  du  jugement 
il  n’auroit  jamais  joué.  Il  aurait  plus 
!de  vingt  mille  livres  de  rente  , & ne 
ferait  pas  à la  charge  de  fesparens  & 
de  fes  amis. 

Termofile  étoit  de  grande  maifon^ 

M V j:  ; 


i 
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il  avoit  eu  une  des  belles  charges  de 
l’armée , & auroit  fait  fortune  fi  fa 
conduite  eût  répondu  à fon  bonheur. 
Mais  le  defordre  de  fes  pallions  lé 
jetta  dans  la  débauché , & la  mort  au 
lieu-  de  l'enlever  glorieufement  dans 
le  lit  d'honneur  , le  fît  périr  honteu- 
fement  dans  les  bras  d’une  Aédrice  de 
VOpera. 

Poliandre  avoit  de  la  naiffance». 
un  beau  nom  , & plus  de  foi  xante 
mille  livres  de  rente.  Il  pouvoir  pa« 
roitre  avec  éclat  à la  Cour  , & en 
fuivant  la  trace  de  fes  ancêtres  parve- 
nir aux  plus  hautes  dignitez.  Polian- 
dre n'en  arien  fait.  Il  a deshonnoré; 
fon  nom  & fa  nai  (Tance  par  fes  débau- 
chés. lia  mangé  tout  fon  bien  avec* 
les  Catins  Sc  les  Citons  , & il  eft’ 
la  honte  & l'horreur  de  fa  maifon.. 

Que  de  pareils  gens  font  peu  à 
plaindre  3 de  qu'ils  doivent  fervir 
d’exemple  à ceux  qui  ne  font  que 
d'ent  rer  dans  le  Monde  ! Le  moi  en  - 
de  devenir  fage  promtement  , c'eft  de- 
ih  corriger  fur  les  defauts  d'autrui. 
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Cette  depenfe  eft  facile  , & pour  peu 
qu'on  en  faite  les  frais  , il  eft  impoffi- 
ble  qu'on  ne  fe  perfectionne.  U y a 
tant  de  plaifir  à vivre  en  honnête 
homme  , que  ceux  qui  ne  le  font  pas, 
feignent  de  l’être  pour  parvenir.  La 
recompenfe  fuit  de  prés  la  vertu,&  ra- 
rement voit-on  des  vertueux  infortu- 
nez  : & s’il  s'en  trouve  quelqu'un 
de  malheureux  , c’eft  la  tiranniequi 
les  oprime  , mais  leur  innocence  les- 
confole  , & ils  triomphent  en  eux- 
mêmes  de  l’injuftice  de  leurs  en- 
nemis. 

Policrate  avoit  prêté  deux  mille 
piftoles  à Gefimond  ; & au  lieu  d'en 
avoir  de  la  reconnoiffance  il  l'a  fait 
mettre  prifonnier;  Il  l'a  accufe  d'ii- 
fure  & vouloit  l’envoier  aux  Galeres. 
Policrate  a fait  connoitrefon  innocen- 
ce ; il  a été  déchargé  de  fon  accufa- 
tion  , & fa  partie  condamnée  aux  dé- 
pens. Policrate  ne  l’a  pas  pouffé  à 
bout.  Il  s'eft  contenté  de  fon  princi- 
pal , 6e  lui  a remis  les  intérêts  & les 
dépens.  Quelle  generofité  à Po- 
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licrate  » & quelle  lâcheté  à Gefi* 
mond  • 

Amazonte  avoit  épouie  une  femme 
qui  écoit  fort  belle  , mais  qui  n'avoie 
ni  bien  ni  naifiance.  Il  lui  avoit  fait 
dé  gros  avantages  par  fon  Contraét 
de  mariage.  Elle  en  a eu  fi  peu  de  re-  ' 
connoillànce  quelle  lui  a été  infidè- 
le 3 6c  a voulu  attenter  à fa  vie  A ma* 
zonte  lui  a pardonné  fes  crimes  6c 
reprife  auprès  de  lui.  Quelle  foiblef» 
fe  y ou  quelle  bonté  ds Amazonte! 

Il  ne  faut  pas  3 interrompit  Cleo- 
don  , attribuer  cette  aft  on  à l'une 
ni  à l'autre  de  ces  deux  caufes.  Il  y a 
de  la  gloire  à pardonner  * 6c  même  à 
faire  du  bien  à fes  ennemis.  C'eft  la 
plus  belle  de  toutes  les  vengean- 
ces. 

Polidor  qui  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit  6c  de  mérité  aimoit  fa  femme  de 
tout  fon  cœur  , 6c  ne  cherchoit  que 
les  occafions  de  lui  plaire.  Sa  femme 
au  contraire  11e  l'aimoit  point  , & ne 
fouhaitoit  que  fa  perte.  Elle  voulut 
litiôter  la  vie  par  le  poifon  5 & na* 
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,,  ant  pu  y reiillir , elle  le  fit  aflaffiner, 
La  juftice  s'empara  de  cette  fem- 
me ; 6c  quand  elle  fut  condamnée  & 
Polidor  guéri  > il  eut  la  generofite  d 
demander  fa  grâce  au  Roi*  Maïs,  v 
Prince  inflexible  pour  les  mauvaifeu 
aérions  le  renvoia  à la  Juftîce.  PolU 
dor  en  fut  fenfiblement  touché.  H au. 
roit  donné  fa  vie  pour  fauver  celle  de 
fa  femme,  & ils  eut  le  déplaifir  qu'el- 
le la  finit  entre  les  mains  d'un  Bour- 
reau. 

Il  eft  vrai,  dit  Trafimond  > que 
cette  afaire  fit  grand  bruit.  Le  Peuple 
qui  ne  juge  jamais  bien  des  chofes* 
croioit  que  le  Roi  feroit  grâce  , mais 
les  gens  éclairez  penfoïent  tout  le 
contraire.  L'aérion  étoit  trop  noire 
& le  public  trop  inter e (Té.  Il  faloit 
un  exemple.  Si  c'eft  une  vertu  de 
pardonner  , ce  n’eft  pas  un  crime  de 
punir  quand  la  punition  eft  légi- 
timé. 

il  fe  trouve  un  funefte  enchaîne- 
ment entre  les  crimes  6c  une  char- 
mante focieté  entre  les  vertus  3 bien 
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qu’elles  femblent  en  quelque  façon 
opofées  , comme  ont  toûjours  paru  la 
charité  & la  juftice.  L’une  eft  tendre, 
l’autre  infenftble  ; L'une  eft  douce, 
l’antre  fevere  ; L'une  eft  foumife, 
l’autre  imperieufe  , & toutes  deux 
conduifent  par  diferentes  voies  à la 
perfection.  r 

Apres  les  outrages  que  Polidor 
ayoit  reçu  de  fa  femme  , quand  il  en 
auroit  demandé  la  vengeance  , fa  de- 
mande n’auroit  pas  été  opofée  à 
l’honnêteté  ni  aux  bonnes  mœurs. 
Mais  comme  il  ne  l’a  pas  fait  ,&  qu’il 
a emploié  tout  fon  crédit  pour  la- 
fauver  , il  en  eft  plus  digne  de 
louanges. 

Dans  le  tems  que  Trafimond  par- 
loir de  la  forte  , il  arriva  un  Cavalier 
de  fes  amis  qui  l’interrompit  pour  lui 
dire  qu’il  venoit  d’aprendreune  cho- 
fe  fort  extraordinaire , & pour  ainfi 
dire  toute  neuve.  C’étoit  un  mari 
que  la  jalortlie  obligeoit  fouvent  à 
rouer  fa  femme  à coups  de  bâton  , & 
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dans  le  même  inftant  qu'il  l'avoit  ba« 
cuë  jufqu'à  la  rendre  prefque  morte, 
il  s'avifoit  de  la  refufciter  à force  de 
lui-  rendre  le  devoir  conjugal,  & de 
le  re’irerer  plus  vigoureufement  que 
s’il  n'avoit  jamais  eu  le  moindre  fou- 
pçon  de  fa  vertu  y mêlant  ainfi  les 
coups  de  bâton  aux  plus  ardentes  ca- 
reffes  de  l'amour , & les  plus  yigou- 
reufes  carefles  de  l'amour  aux  plus 
rudes  coups  de  bâton.  Enforte  qu'on 
ne  pouvoir  dire  qui  avoient  plus  de 
violences  ou  les  coups  ou  les  caref^ 
fes  5 tant  ils  étoienr  entremêlez  & 
confondus  extraordinairement  les  uns 
parmi  les  autres.  Cette  hiftoire  tra- 
gi-comique excita  fi  long-tems  la  ri- 
fée  generale  , qu'elle  empêcha  le  Ca- 
valier de  continuer  fes  reflexions  fur 
ce  fujet. 

La  ccompagnie  étoit  encore  dans 
la  chaleur  des  aplaudiflemens  , &C 
dans  les  mouvemens  de  la  joie  que 
lui  avoit  donné  ce  récit , lors  qu'un 
| laquais  vint  dire  à Leonce  qu'une 
Demoifelle  de  fes  amies  qui  étoit  à 
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quatre  pas  de  la  porte  fouhaitoit  de 
lui  parler.  Leonee  y alla  aufïi-tot  3 &> 
quand  il  fut  dans  la  rue  5 un  Exemt 
accompagné  d*une  douzaine  d' Ar- 
chers fe  jetterent  fur  lui , &c  le  me- 
nèrent prifonnier  au  grand  Châtelet., 
il  eft  vrai  que  dans  ce  rems  fes  amis 
ôc  quelques  autres  perfonnes  couru- 
rent pour  le  fecourir  s mais  n'étant 
pas  fuffifans  > il  falut  ceder  à la  for- 
ce , & ils  eurent  le  chagrin  d'être  les. 
témoins  de  fa  difgrace  On  dit  que 
c'étoit  pour  avoir  friponne,  de  mille 
écusaujeule  fils  d'un  Confeiller  de 
la  Cour  que  cependant  il  ne  coucha 
pas  dans  la  prifon  , parce  qu'il  ren- 
dit une  partie  de  l'argent  & donna 
des  aifurances  pour  le  refte  jqu e mê- 
me il  reparut  le  lendemain  au 
Café  ; faifant  grand  bruit  & di* 
fant  qu'on  l'avoit  pris  pour  un  au- 
tre , nuis  qu'il  feroit  pendre  l'E- 
xemt  & tous  fes  Archers.  Cette 
menace  qui  n'a  pas  eu  fon  éfet, 
fut  regardée  par  les  gens  de  façon- 
noiflance  comme  une  gafconnade* 
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& par  'ceux  qui  ne  le  connoifloient 
pas , comme  une  faillie  d'un  hom- 
me de  haute  naifl’ance. 


QUINZI 

ENTRETIEN. 

i U fortirde  la  Noce  da 
bon  homme  Carpon 
de  fa  charmante  Car- 
! pine  > Dorion  & Char- 
din s’en  allèrent  dans 
ils  avoient  donné  ren* 
Geftan  le  meilleur  de 
leurs  amis.  Celui-ci  nJy  étoit  pas  en- 
core arrivé  3 lors  que  les  autres  en 


lin  Café 
dez^vous 
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entrant  dans  le  Café  , aperceurenc 
le  jeune  Validor  qui  étoit  fort 
trifïe  & fort  reveur-  Ils  l'aborde- 
rentl  auffi- tôt  , & lui  demandèrent 
le  fujet  de  fa  trifteiïe.  Elle  vient  , ré- 
pondit il , de  ce  que  mon  pereveut 
fe  marier  à une  fille  qu'il  aime  de- 
puis quelque  tems  , & qui  n'a  ni  naif- 
fance  , ni  bien , ni  honneur . Son 
pere  a été  valet  de  Bariri  l'Operateur, 
& fa  mere  fer  van  te  de  Carmeline 
l'Operatrice.  Jugez  après  cela  fi  je 
dois  être  chagrin.  Vous  avez  rai- 
lon  , repartit  Dorion  ; la  chofe  eft 
de  confequence.  Mais  ne  vous  feriez- 
vous  pas  attiré  ce  malheur  par  quel- 
que defobeïfifance.  Je  ne  le  crois  pas, 
répliqua  Validor , à moins  que  ce  ne 
foit  à caufe  que  j'ai  perdu  cent  pif- 
tôles  au  jeu  que  mon  pere  m'avoit 
envoié  recevoir  pour  lui.  Il  n'en 
faut  pas  demander  davantage  , dit 
Dorion  ; en  voila  allez* , &.  il  veut 
fans  doute  vous  punir  par  là  de  vôtre 
mauvaife  conduite. 

Dans  ce  tems  Validor  le  pere  entra, 
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Dorion  & Chardin  qui  font  de  fes 
amis  luiofrircnt  une  place  prés  d'eux, 
de  il  l'accepta.  Après  quelques  hon- 
nêtetez  de  part  & d'autre  ^ Dorion 
lui  dit  que  le  bruit  couroit  qu'il  s'a- 
loit  murieç.  Il  eft  vrai , répondit-il, 
mais  c'eft  èje  coquin  là  qui  en  eft  la 
caufe,en  itontrant  fon  fils  du  doigt. 
Le  jeune  Validor  voulut  s'excufer, 
mais  voiant  que  fon  pere  entroit  en 
coiere  , il  fe  mit  à genoux  de  lui  de- 
manda pardon.  Dorion  de  Chardin 
joignirent  leurs  prières  aux  fiennes. 
Alors  le  cœur  de  Validor  le  pere  fe 
laiflà  toucher , de  fur  les  aflurances 
qu'ils  lui  donnèrent  que  fon  fils  en 
uferoit  mieux  à l'avenir  , il  lui  par- 
donna , de  même  leur  dit  qu'il  ne  fe 
remarieroit  point  , pourveu  qu'il  ne 
retombât  plus  dans  la  même  faute. 
Le  pauvre  garçon  eut  tant  de  joie 
de  ces  paroles  , qu'il  baifa  les  mains 
I de  fon  pere  , les  arrofa  de  fes  lar- 
mes , de  promit  de  ne  jamais  lui  dé- 
| pl  aire  - 

La  compagnie  enfuite  fit  venir  du 
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Café  \ & apres  en  avoir  pris  chacun 
une  taftê  , Valider  s'en  retourna 
chez  lui  avec  fon  fils.  Dans  ce  rems 
Geftan  arriva  ; & Dori  on  lui  aiant 
conté  ce  qui  venoit  de  fe  paflèr  entre 
Valider , & fon  fils , il  en  fut  ex- 
trêmement furpris,  Cependant  comme 
il  connoifloit  Validor  le  pere  pour 
un  homme  d'honneur  & de  mérité, 
il  dit  qu'il  ne  le  croioit  pas  capable  ; 
de  faire  un  tel  mariage  , 6c  que  celui  ] 
dont  il  avoir  menacé  fon  fils  n^étoit 
que  pour  lui  faire  peur  ; mais  qu'il 
fe  feroit  bien  donné  de  garde  de  con- 
clure une  aliance  fi  homeufe  à fa  fa-  , 
mille  & à.  lui-même.  : 

Cela  pourroit  bien  être  répondit 
Dorion.  Cependant  vous  favez  que 
l'amour  eft  aveugle.  Il  eft  vrai , in- 
terrompit Geftan  , mais  il  ne  l'eft  pas 
allez  pour  obliger  un  homme  d'es- 
prit à faire  une  chofe  fi  ridicule  &'  fi 
deshonnorable.  Tel  qui  prend  une 
fille  pour  Maîtreffè  n'en  voudroit  j 
pal  pour  fa  femme.  Le  mariage  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  importante. 
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& qui  demande  le  plus  de  fot'n  & de 
précaution.  On  regarde  une  femme 
d'un  autre  œil  qu'on  ne  fait  une 
Maitredè.  On  quitte  celle-ci  quand 
on  veut,  & celle-là  quand  on  le 
peut.  C’eut  pourquoi  celui  qui  veut 
le  marier  doit  bien  étudier  aupara- 
vant l’humeur  de  celle  qu’il  recher- 
che , Gnon  il  court  rifque  de  palier 
de  mauvais  momens  auprès  d’elle  , & 
de  prendre  un  Démon  au  lieu  d’un 
Ange. 

Cela  efl  confiant , dit  Dorion.  J’en 
connois  qui  pour  s’être  marie  avec 
trop  de  précipitation  s’en  repentent, 
& d’autres  qui  ont  fait  tout  ce  que 
la  prudence  pouvoir  leur  fugeerer, 
qui  ne  s en  trouvent  pas  miesix.  Les 
femmes  ont  fouvent  des  contre-terris 
8c  des  Inégalités  têrrîbles.  Il  faut 
avoir  bien  de  la  patience  avec  elles. 
|Si  vous  n’en  avez  pas , leur  mauvaiïe" 
Humeur  augmente  ; & fi  vous  en  ayez, 
elles  croient  que  vous  les  apreheu- 
dez  , & vous  méprifènt.  Je  fai  bien 
jque  le  mépris  d’une  femme  eft  quel- 
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que  chofe  au  defibus  du  rien  ; „que 
fa  colere  ne  doit  pas  ^branler  la  con- 
fiance d’un  mari , Sc  qu’il  doit  tou- 
jours être  le  maître  de  la  maifon. 
Cependant  cela  ne  laiffe  pas  quelque- 
fois de  le  chagriner  , & de  lui  faire 
fouhairerde  netre  pas  fi  mari.  C’eft 
ce  qui  a donné  * occafion  ces  jours 
paflèz  à un  de  nos  Poëtes , de  faite 
des  Vers  fur  des  rimes  fort  bizarres 
’on  lui  avoit  envoiez.  Comme  ils 


qu' 


font  plâifans  , il  faut  que  je  vous  en 
fafle  la  le&ure.  Il  tira  auffi  tôt  un 
papier  de  fa  poche  & lut  ces  Vers. 


SONNET. 


Se  donner  une  femme  ah  ! quelle  . . . * 
cruauté 

Ce  fubtil  Mimai  dans  J es  dl\ 'cours  Je  ,M 

farde 

'Son  efprit  inc  enflant  cherche  la  , . « 
nouveauté 

Et  i* amour  conjugal  fottvent  reçoit, , » 
na^arde. 
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«§* 

Ses  foins  n'ont  pour  objet  que  fa  feule  ^ 
beauté 

Sa  fureur  fait  braver  épée  & 4>4 
halebarde 

Son  cœur  dévoré  tout  jufqu'â  la  . . s 
T.  oiant  e m 

Il  p ajfe  en  fes  aigreur / & vinaigre 
Al  ou  tarde . 

L'honneur  pour  la  piquer  n'a  qu'un 
foible  . 4 . Eperon 

Ses  yeux  vont  a T éclat  comme  le  t # 
Al  ouc  héron 

Lors  qu'il  faut  pardonner  point  ètj) 
mifericorde . 

Lille  a le  fond  de  l'ame  au  fi  noir  qu'un „ 
Tripot 

Et  pour  fuir  tant  de  maux  je  choifiroh 
la .. . corde 

\0u  bien  j'endoRerols  d'un  Alpine  le 
Capot # 

1 ^ $§• 

4 CJeft-à  Mire  3 interrompit  Char- 
din qui  n'avoit  point  encore  parlé 
N ij 
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fLu-  ce  fu jet  , que  ce  Poëte  aimerait 
mieux  "être  Moine  ou  pendu  , que 
d'être  marié,  il  faut  qu'il  foit  bien 
en  colere  contre  les  femmes  pour 
avoir  de  pareils  fentimens.  Quand 
même  il  aurait  îaifon  , il  ferait  mieux 
pour  lui  de  n’en  point  parler  , ou 
d'en  dire  du  bien  , que  d en  dire 
du  mal.  Celui  qui  fe  déchaîné  d 
fort  contre  les  femmes  marque  qu’il 
en  a été  maltraité  , & celui  qui  s'en 
loiie  témoigne  qu'il  en  a été  confi- 
deté.  Ainfi  il  eft  plus  avantageux 
d'en  dire  du  bien,  ou  fe  taire,  que 
d’en  parler  mal.  D’ailleurs  toutes 
les  femmes  ne  fe  refferoblent  point 
pour  l’humeur.  Il  y en  a de  raifonna- 
•jbles  & de  vertueufes. 

Te  n'en  fai  rien , répliqua  Dori  on; 

mais  je  fai  bien  qu'il  eft  arrivé  de- 
puis peu  unehiftoire  entre  une  Dame 
qui  paifoit  pour  la  plus  vertueufe  de 
monde  , & un  Cavalier  qui  n'etoii 
ni  beau  ni  bien  fait , mais  qui  avoi 
beaucoup  dTefprit.  Comme  cette  hi( 
toire  eft  fort  curieufe  , fi  vous  (ou 
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fiaitez  je  vous  la  dirai.  La  compagnie 
l'en  aiant  prié  * il  parla  de  la 
force. 

Grifalpe  étoit  amoureux  d'Hermi- 
lie  , de  elle  ne  l'étoit  pas  moins  de 
cet  amant.  Le  mari  d'Hermiiie  aiant 
découvert  cette  paffion  défendit  à fa 
femme  de  voir  davantage  Crifalpe. 
Elle  le  lui  promit  , mais  elle  n'en  fit 
rien.  Elle  le  voïoit  tour  les  jours* 
foit  à la  promenade  * à la  Comedie* 
ou  dans  des  maifons  particulières  qui 
leur  ferv oient  de  rendez-vous.  Le, 
mari  qui  découvrit  toutes  ces  choies 
en  fut  tres-chagrin.  Il  n'en  dit  pour- 
tant rien  à fa  femme  , de  tacha  de  lat 
gagner  par  toutes  fortes  de  carelîès» 
Comme  elle  étoit  diflicnulée  / elle 
cachoit  fes  fentimens  ôc  lui  difoit 
mille  douceurs  à fou  tour.  Mais  le 
mari  voiant  que  Pefprit  y avoit  plus, 
de  part  que  le  cœur  , ôc  que  fa  fem- 
me continuoit  toû jours  fon  intrigue* 
il  fit  mettre  un  jour  les  chevaux  an 
CarrofTe,  & l'emmena  dans  une  Terre 
cm'il  avoit  à douze  lieues  de  Paris. 

N iij  . 
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CrTalpe  fut  fore  étonné  quand- 
iUaprit  ce  départ.  Il  étoit  dans  une 
inquiétude  extrême  5 & ce  qui  lui 
donnoit  du  chagrin  5 c'eft]  qu'il  ne 
favoit  ou  étoit  Hermilie,  Il  fit  plu- 
sieurs perquifidons  * ôc  enfin  apres 
avoir  apris  l'endroit  où  fon  mari 
Favoit  mené  * il  lui  écrivit  ces 
lignes. 

B I L L E ï. 

De  CrifaJpe  à Hermilie,. 

* E ft-il  bien  pofjibie  que  vous  ale 2$. 
pu  vous  éloigner  de  mol  fans  me  le 
faire  f avoir.  Votre  cœur  ne  vous  re- 
proche fil  rien  là  dejfus.  Si  cela  eji 
que  je  fuis  a plaindre . je  fuis  les  lieux 
eu  j'avois  accoutumé  de  vous  voir 
de  crainte  de  ne  vous  y pas  _ trouver y 
Je  tache  de  difjiper  mon  chagrin  en 
fréquentant  diverfes  compagnies  • mais 
loin  de  foulager  ma  peine  , elle  aug- 
menta k tons  momens  9 & me  met , 
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ax  âefefpoîr . V~oila  l’état  ou  je  fuis. 
Je  ne  vous  en  fouhaite  pas  un  pareil. 
Je  vous  cheyis  trop . J'aime  mieux  être 
la  viélime  de  mon  amour  & de  vos 
apas , 3 cjue  le  fuj et  de  la  moindre 
de  vos  peines.  J'aurai  au  moins  la- 
confolation  en  mourant  de  perdre  la 
vie  pour  celle  qui  en  a fait  toute 1 
la  félicité.  Adieu  la  douleur  maac~ 
cable  & la  plume  me  tombe  de  la 
main . 


, Ce  billet  n alla  pas  jufqu'à  Hei> 
rnilie.  Il  tomba  par  malheur  entre 
les  mains  de  fon  mari.  Il  en  fit  aafli- 
tac  la  le&ure , & entra  dans  une  fi 
furieufe  jaloufie  , qu'il  ne  favoir  s'il 
devoir  poignarder  la  femme  , ou  bien 
l'obliger  de  faire  venir  fon  Amant, 
pour  le  facrifier  à fa  vengeance 
Dans  cette  incertitude  , rempli  d*a*» 

J girations  ôc  de  colere  3 il  fut  trouver 
Hermilie  3 & apres  lui  avoir  ny 
j tré  ce  billet  , il  lui  fit  mille  r epro- 
ches  accompagnez  d'injures  ’ies  plW 
I fenfibles  j mai]?  au  lieu  d'en  aygir  de v 


Les  Entretiens 

la  confufion  , elle  paia  d'ëfronte- 
rie,  & lui- dit 'd'un  tou  railleur,  hé 
bien  ! Mon  unique  , aurez  vous  bien- 
tôt: fini , ôc  ne  me.  fera  t'il  point  per* 
mis  de  vous  répondre  ? Ah  / ingra- 
te, infidelle  continua-t'il  , que  pour- 
ras tu  dire  pour  ta  défenfe  î Qu'un 
feul  mot  , répandit  Hèmiilie  , après  - 
quoi  vous  verrez  qui  a tort  de  vous 
ou  de  moi.  Hé  i bien  voïons  donc  ce. 
mot , perfide.  Oui , reprit' elle  , vous* 
auriez  raifon  de  me  dire  toutes  ces- 
chofes ...  5 êc  même  davantage  fi 
rois  coupable  du  crime  dont  vous 
nfaccufez  j mais  quand  vous  remar- 
querez. qu'on  ne  fait  ni  la  datte  de 
ce  billet  , ni  le  lieu  d'où  il  vient* . 
que  d’ailleurs  on  n'en  connaît  ni-  lé 
nom  , ni  l'écriture,  pas  même  le  ftile 
de  celui  qui  l'envoie  * ôc  que  quand 
C,  n le -connoi croit  , je  ne  fuis  point 
gaulnre  d-1  fait  d'autrui  , je  croîs  que 
cela  fnffit  pour  vous  cou  vaincre  de 
mon  iî/nocence  & des  chimères  que 
vr/j$  vous*  mettez- dans  l'efpm,  À 
^ss  raifo»3  elle  en.  ajouta,. d'autres 


AI  on  mari  a intercepté 1 votre  biL 
Ict  qui  a caufé  bien  du  bruit  entre 
nous,  v l’ai  heureufement  apaiféi 
mais  je  vous  prie  de  ne  me  plus  écri- 
re de  crainte  d’un  plus  grand  acci- 
dent. Il  faut  ménager  un  efprit  qui 
efi  jaloux  & dangereux . Comme 
vous  [avez  que  mon  mari  efi  l’un  & 
l’autre  9 nous  ne  J aurions  avoir  trop 
de  précaution . Je  voudrok  bien  n*'ê* 

| tre  pas  obligée  a vous  le  dire  & 
qu’au  lieu  de  cela  je  n’euffé  qu5k 
| vous  donner  des  marques  de  ma  ten 
Greffe.  Elle  efi  fi  grande  a votre 
\ égard  5 quelle  dok  bien  vous  confia 
N y-  * 
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que  les  femmes  adroites  ont  accou- 
tumé de  dire  en  pareilles  rencontres* 
Enfin  elle  perfuacU  fi  bien  fon  mari-, 
qu^il  la  laiiïa.  là  * & aulE-tôt  elle 
écrivit  ce  billet  à fon  amant. 
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1er  de  mon  abfence.  Alalt  rien  ne * 
me  confole  de  la  votre  que  l'efpe- 
rance  de  vous  revoir . Si  je  ne  me 
•fiat  ois  pas  de  ce  plalfir  je  fer  ois  plus* 
'a  plaindre  que.  vous . Mes  maux * 
finir  oient  blen-tôt  ma  vie  , & vous 
ne  régneriez-  plus  dans  un  cœur  quz 
ne  foupire  que  pour  vous % 

Cfifalpe  reçut  ce  billet  ; & après 
en  avoir1  fait  la  ledure , fon  cœur 
fut  partagé  entre  la  joie  8c  la  tril- 
tclfe.  D'un  côté  il  voïoit  avec  plai-- 

les  témoignages  qu’Hermilie  lui' 
donnoit  de  fon  amour  , & de  l’autre 
il  regardoit  avec  douleur  le  rilque- 
où  fon  billet  l'avoir  jettée.  Tout  cela' 
lui  caufoit  des  penfées  & des  agi- 
tations extraordinaires.  Tantôt  il  fe 
vouloir  un  mal  exueme  d’avoir  eau» 
fé  tant  de  peines  8c  d’embarras  à - 
Hermilie  , & tantôt  s’adretfant  à • 

fon  mari , il  lui  faiioit  mille  repro- 
ches. Va  malheureux  , difoit-il  en 
lui-même  , tu  n’es  qu  un  jaloux  , 8c 
qui. mérité  de  l'être  j parce  que  tu  aa 
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une  femme  charmante  3 & que  tu  es 
indigne  de  la  pofteder.  Laillc  la  donc 
maîtrelfe  de  fes  volontez  , ou  retire 
toi  d'auprès  d'elle  , afin  que  fes  beaux- 
yeux  ne  foient  plus  choquez  d’um 
objet  fi  hideux. 

Il  école  ainfi  rempli  de  colere  Sc  * 
d’amour  % lors  qu’un  jour  il  fe  de- 
guiza  en  Pelerin  pour  aller  voi$> 
Henmilie.  Il  partit  de  grand  matin, 

& il  n'étoit  pas  à plus  d'un  quart  de- 
lieue  de  la  mai  fou  de  fa  Belle  , k>rs 
qu’en  pafiànt  prés  d’un  bois  , il  l’a- 
perçut ! avec  deux  ou  trois  Dames 
qui  pefehoient  dans  un  étang.  Cri*- 
falpc  charmé  de  cette  rencontre  , les 
aborda  en  chantant  un  air  de  Pelerin 
le  plus  agréablement  du  monde* 
& . leur  prefenta  des  coquilles  qu'il 
difoit  avoir  aparté  de  faint  Michel. 
Hermilie  le  voiant  auffi-tôt,  le  rou- 
ge lui  monta  au  vifage  qui  marquait 
l'émotion  de  fo»  cceur.  Crifalpe 
refta  quelque  tems  auprès  d’elle  ^ Sc' 
comme  il  vit  peu  après  qu’elle  s’en 
allait  faus  kû  parler  5 il  s e&  alla- 

isi  vj  : 
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aoffi  fans  lui  rien  dire*  Il  eft>rai 
tqnJà  mefure  que  ces  deux  Amans 
s'éloignoient  l'un  de  l'autre  , ils  fe 
recôurnoienc  de  temseir  teins  pour 
ie  regarder  3 témoignant  par  là  que 
sJils  a voient  du  plaifit  à fe  voir  > ils 
n'a  voient  pas  moins  de  chagrin  * de- 
rre  obligez  de  fe  qui  ter  fans  fe  pou- 
voir parler. 

Le  lendemain  Hêrmilie  fut  à pa- 
pille heure  fe  promener  dans  le  'me-- 
me  endroit  avec  une  fille  qui  é toit 
dans  fa  confidence  Crifaîpe  ne  man- 
qua pas  d'y  aller»  Et  quoi  que  Lun 
& l'a utre  ne  fu fient  pas  afiurez  de  fê 
rencontrer-  , l'amour  d'intelligence  - 
avec  leurs  cœurs  , voulut  les  join- 
dre malgré  ; tous  les  obfbcles.  Je  ne 
parlerai  pas  de  la  joie  qu'ils  eurent 
de  le  voir  3 ni  des  carefies  qu'ils  fe 
firent.  Je  dirai  feulement  que  la 
crainte  d'être  vft*  les  obligea  de  ne 
pas  demeurer  long- tems  dans  cet  en- 
droit 3 & de  fe  retirer  dans  un  bois 
qui  en  étoit  proche.  Ils  fe  mirent 
dans,-  un  lieu  i=e  plus  charmant  du 
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monde.  C'étoic  far  le  bord  d'une 
Fontaine  dont  l'eau  criftaline  cou- 
Ioic  far  an  fable  doré.  Les  arbres 
qui  étoient  taufas  y caufoient  une 
obfcurité  tres-grande  , de  les  oifeaux 
qui  y venoient  boire  fouvent  , y 
faifoient  par  la  beauté  de  leur  ra- 
mage d'agreables  cotacerts  k 

Crifalpe  votant  que  tout  contri- 
baoit  à l'amour  dans  cette  occafion 
ne  demeura  pas  long  tems  fans  té*- 
moignerle  fien  k Hermilie.  On  peut 
croire  qu'elle  n'y  fut  pas  infenfible* 
puis  qu'elle  n'avoit  pas  moins  de 
paffion  pour  lui  qu'il  en  avoir  pour 
elle.  Us  vinrent  bien-tôt  des  paro- 
les aux  éfets  ; & retournant  des  ef- 
fets aux  paroles  * ils  fe  dirent. de 
firent  tout  ce  que  l'amour  a de  plus 
doux  & de  plus  charmant. 

Il  y avoit  long-tems  qu'ils  e'toient 
j enfemble  5 lors  qu'ils  aperçurent  que 
îa  nuit  s'aprochoit.  L'on  ne  s'en- 
, nuie  jamais  quand  on  eft  avec  ce 
que  Ton  aime  -y  de  les  heures  qui 
font  comptées  par  l'amour  {pnr 
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jours  des  heures  trop  courtes.  Ils  pri- 
rent un  rendez-vous  pour  le  lende- 
main au  même  lieu  , mais  le  mari 
d’Hermilie  aiant  receu  quelques  vi- 
lires  érrangeres  , arrêta  fa  femme, 
pour  leur  tenir  compagnie  , ce  qui 
1 -empêcha  de  fe  trouver  au  rendez, 
vous.  Le  jour  d'après  fe  voiant  li- 
bre , elle  ne  manqua  pas  de  fe  ren- 
dre au  lieu  de  l’affignation  * où  elle? 
trouva  fon  cher  Amant  qui  l’atten- 
doit  avec  impatience.  Après  lui 
avoir  dit  les  raifons  qui  l’avoîent* 
empêché  de  venir  plutôt  , ils  fe  dé- 
dommagèrent par  mille  tendreffès' 
réciproques  du  chagrin  que  cet  ob- 
flacle  avoit  aporté  à leurs  plai* 
firs. 

Ge  commerce  dura  prés  de  troisf 
femaines  , lors  qu’un  jour  le  mari 
fe  promenant  feu!  dans  le  bois, 
aperçut  fa  femme  avec  ce  prétendue 
Pelerin  qui  fe  canelfoienc  d’aflfèz 
prés.  Le  fang  lui  monta  auffî-tôt 
au  vifage*  Il  courut  droit  à eux  5 &> 
comme  il  n’a  voit  ni  arme  ni  bâ« 
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ton  5 il  s'empara  du  Bourdon  du 
Pelerin  , & lui  en  donna  plus  ds 
vingt  coups  fur  le  corps  \ en  forte 
que  l'aiant  prefque  laide  mort  fur 
la  place , il  ramena  fa  femme  chez 
lui  à coups  de  point  * de  pied  &c 
de  bourdon.  Cette  derniere  aétion 
a donné  matière  à un  grand  procès 
qu'Hermiliè  a intenté  contre  fon 
mari.  Elle  prétend  que  c'eft  un  fou 
& un  violent  , qu'il  la  maltraité* 
fans  raifon  , que  fa  vie  n'eft  pas  en 
fureté  auprès  de  lui  , & demande  à 
être  feparée  de  corps  & de  bien.  Le 
mari  foutient  au  contraire  que  fa 
femme  eft  une  impudique  $ qu'il  l'a* 
trouvée  en  adultéré  3 & qu'elle  doit 
être  non  feulement  privée  de  fa  dot 
& de  fes  conventions  matrimonial 
les  , mais  encore  razée  & mife  dans* 
un  Convent  pour  le  refte  de  fes' 

! jours.  Comme  il  n'y  a point  de  té- 
moins de  l'adultere  & qu'il  y en  a 
| des  mauvais  traitemens  du  mari  3 je 
çrois  qu'il  ne  gagnera*,  pas  fon 
| pfocez. 
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Parbleu  , dit  Geftan  3 Voila  une 
hiftoire  fort  tragique  8c  fort  plai- 
fante  tout  enfemble*  Quoique  le 
mari  ait  raifon  3 je  crois  comme 
vous  qu'il  pourroit  bien  peedre  fa 
eaufe.  Il  faioit  feulement  qu'il  bâ- 
tît bien  fa  femme  fur  le  champ  de 
bataille  5 & non  pas  en  prefence 
de  perfonnes.  Les  témoins  ne  peu- 
vent dire  que  ce  qu’fts  ont  vu  -,  & 
comme  ils  n'ont  point  connoif- 
fance  des  amourettes  cCHermilie3 
on  ne  peut  juger  que  fur  leurs  de- 
pofitions.  Mais  c'eft  affez  parler  fur 
ee  fujet  * il  faut  que  je  vous  life 
quelque  chofe  de  curieux  qu'un 
de  mes  amis  m'a  envoie  ce  ma- 
tin, 

Geftan  aiant  dit  ces  paroles  3 cha-* 
cun  garda  le  filence  > 8c  voici  ce 
qu'il  lut  dans  un  papier  qu'il 
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Le  Soleil  avoir  fourni  fa  carne* 
rc  $ <3 ï mon  efpric  fatigué  du  tra- 
vail  du  Cabinet  me  laifioit  Surpren- 
dre au  fommeii  , lors  que  le  Dieu 
'des  Songes  s'aparut  à mon  imagi- 
nation. Il  avoir  le  vifage  furieux  8c 
les  yeux  pleins  de  colere.  Son  abord' 
ms  fit  frémir.  Mais  auffi  tôt  il  fer. 
radoucit  ; 8c  apres  m'avoir  entrerez 
nu  de  l'extravagance  de  la  plupart 
des  hommes  >:if  fie  des  vœux  8c  des 
fouhaits  en  leur  faveur. 

Que  Sitvîn , me  dit  - il  , foit  ha* 
b:le  5 8c  non  pas  preiomptueux  ni 
débauché  ; Que  Car di non  foit  hom- 
me de  bien  , 8c  non  pas  un  tüen* 
teur  , ni  un  babillard  y Que  Tita- 
ne refte  dans  fon  étude  > 8c  ne  foit 
pas  un  yvrogne  -,  Que  d'Argilan 
fâche  les  Mathématiques  8c  qu'il  n'en 
afiaffine  pas  fi  fou  vent  fes  Auditeurs;- 
Que  Tancrede  foit  judicieux  s & 
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non  pas  fingulier  ni  vifionnaire^ 
Que  Mitcan  foie  digne  de  fa  fortu- 
ne & qu'il  en  faite  un  meilleur 

ufage  qu'il  ne  fait  pas  : Que  Si- 
landre  ne  préféré  pas.  le  jeu  . & les 
femmes  aux  afaires  de  fa  maifonj 
Que  le  Confeiller  d'Avilafoit  pru- 
dent ,6e  non  pas  turluoin  ni  Sca- 
ramouche  \ Que  Dori  val  abandonne 
fa  Silvie  , 6c  ne  fonge  qu'à  foh  em- 
ploi -y  Que  Selin  refti'tue  le  bien 
qu'il  a ti  loupé  , qu'il  vive*  en 
'honnête  homme  *5  Que  Sakon  fe 
fouvienne  que  fa  banqueroute  lui 
a fait  frifer  la  corde , & qu'il  crai- 
gne que  fon  ufure  ne  l'envoie  aux- 
galeres  j Que  Bercaze  are  plus  de 
douceur  , &:  moins  d'orgueil  & de  * 
vanité  Que  Mifante  foit  dévot,. 
&c  non  pas  hipocrite  & feelerar; 
Qp*Oftavc  s'occupe  moins  des  or- 
nemens  de  fon  corps  que  de  ceux 
de  fon  aine  , & quil  ne  dife  plus 
d'obfcenitez  } que  Titus  foit  mode- 
fte  , qu'il  quitte  ces  airs  de  par- 
leur impitoyable  pour  laitier  parlet; 


J 
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les  autres  à leur  tour.  Que  Ramire 
foie  doux  dans  la  converfation  8c 
qu'il  ne  fafle  plus  dextravagance 
ni  d'incartade  à perfonne  j Que 
Hircan  ne  s'encanaille  plus  j qu'il 
ne  voie  que  des  gens  d'honneur  &*d& 
mérité  , & qu'il  fonge  moins  k la  no- 
blefife  qu'il  a,  qu'à  la  vertu  qu'il  n'a 
pas.  Que  Mezonte  ne  chagrine  plus 
les  amis  par  des  contradictions  & 
des  galimatias  continuels,  qu'il  écou- 
te ceux  qui  ont  plus  d'esprit  que 
lui  , ou  du  moins  s'il  vent  parler. 
qn*it  ne  dife  que  ce  qu'il  fait , 8c- 
qu’il  fonge  à ce  qu'il  veut  dire  ; Qee 
Gilon  faite  de$  Satires  ingenieufes 
Contre  les  mauvaifes  mœurs  8c  non 
pas  des  Satires  grofîîeres  qui  nom- 
ment les  perfonnes-5  Que  Manlius 
prêche  plutôt  par  Tes  aétions  que 
par  Tes  paroles  , que  les  mots  d'i-, 
|dée  , de  'caractère  8c  de  fpe&acle, 
quoique  bons  , 11e  fe  trouvent  pas 
jfî  fouyent  dans  fa  bouche  5 que  fes 
idrfcours  fbient  naturels  , fa  vie  in- 
nocente & qu'il  fonge  moins  à 
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poflêder  des  bénéfices  qu  a s'aquiter 
de  fon  devoir -,  Qu' Adrafte  nefe  pi- 
que point  de  valeur  > qu'il  ne  me-, 
prife  peiTonne  > 8c  qu'il  fe  fouvien- 
ne  que  pour  n'avoir  pas  voulu  char- 
ger un  parti  des  ennemis  de  fon 
Prince  -9  il  fut  caffe  & qu'on  donna 
fa  compagnie  à fon  Lieutenant  qui 
avoir  fait  fon  devoir  en  cette  oecafion^ 
Que  Softrate  exerce  la  charge  en 
lobké  8c  non  pas  en 
rende  la  jnftice  8z 
la  vende  y qu'il  paie 
8c  qu'il  n'en  fade  - 
en  un  mot, 
ne  pretere  pas  l'infamie  à 


homme  de  | 

Pirate  ; qu'il 
.no n pas  qu'il 
les  detes  , 
plus  de  nouvelles 
qu'il  ne  préféré  pas 


l'honneur  , & les  fauffes  carefies 
d'une  cou  rti  fane-  aux  tendre  fie  s légi- 
timés d'une  époufe  vertueufe  ; Que 
Silvio  ne  quitte  pas  le  fervice  de 
fon  Roi  pour  venir  chicaner*  fon 
pere  *,  qu'il  s'atache  à fon  Régi- 
ment , &■  qu'au  lieu  de  révolter 
de  fa  fœur  8c  de  fes  freres 
l'autorité  paternelle  \ qu'il 


i'efpnt 

contre 


les  remette  par  fon  exemple  dans  le 
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devoir  ; Enfin  que  les  uns  & les  au- 
tres changent  de  fentimens  > & qu'ils 
tachent  d'obtenir  par  une  conduite 
, refpe&Lieufe  ce  qu'ils  veulent  avoir 
par  des  brigues  de  des  félicitations  0 
injuftes  \ Que  Mevius  foit  civil  &: 
non  pas  brutal  ; qu'il  foit  humain 

- envers  fes  parties  , de  non  pas  Ara- 
be ; que  la  Science  de  la  Sagefle 
foîent  les  objets  de  fa  paffion  5 de 
qu'il  ne  préféré  pas  Pinterêt  à l'hon- 
neur qui  eft  le  plus  digne  objet  des 
recompenfes  ; Que  Straton  rem- 
pliffe  plus  fes  Ouvrages  d^penfées 
faufies  3 d'epitetes  de  de  Synonimes 
inutiles  ; que  fon  ftiie  foit  doux  de 

- concis  3 de  non  pas  dur  de  languif- 
fant  \ que  la  forme  réponde  à la 
matière  $ qu'il  donne  dans  fon  li- 
vre ce  qu'il  promet  dans  fon  titre 
3c  dans  fa  préfacé  > que  l'art  & la 
delicateffè  régnent  dans  tout  ce  qu'il 
écrit  ? de  qu'il  tache  plutôt  à aque- 
rir  de  la  gloirê  qu'à  fatiguer  le 
Ledeur  de  à tromper  le  'Public  ; Que 
Japin  le  Libraire  foit  fidele  & non 
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pas  fripon  ; qu'il  yende'.  les  Ouvrâ- 
jges  que  les  Auteurs  lui  ont  donnez 
à débiter  9 mais  qu'il  ne  les  loue 
point  5 parce  que  le  louage  empê- 
che la  vente  qu'il  a promis  à l'Au- 
teur j qu'il  n'ufe  point  de  la -four- 
berie d'en  prendre  un  pour  fou 
compte , afin  de  le  loiier  par  tout, 
qu'il  fait  fincere  dans  les  échanges 
qu'il  fait  avec  les  autres  Libraires; 
qu'il  ne  tire  pas  vanité  de  les  trom- 
per ; qu'il  dife  du  moins  quelque- 
fois la  vérité  , 6c  qu'il  ne  s'amufe 
pas  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  à 
pe  faire"  autre  chofe  que  concerter  • 
& mentir. 

En  achevant  ces  motsle  Dieu  des 
Songes  difparut , & je  me  reveillai 
auffi-tôt > un  moment  après  je  cru. 
entendre  une  harmonie  douce  &c 
charmante  comme  fi  les  autres 
Dieux  fe  fartent  réjoiiis  de  fon  re- 
tour» Cette  agréable  mélodie  en- 
chanta tous  mes  fens , 6c  me  replon- 
gea dans  le  fommeil  plus  fortement 
que  jamais.  Alors  toutes  les  Har- 
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pies  de  l'enfer  des  Poètes  fè  pre- 
fcnrerent  à mon  imagination  * & 
lue  firent  voir  les  vices  de  tous  ceux 
djue  je  viens  de  nommer  , comme 
des  Demens  qui  les  tourmentoient 
jour  8c  nuit.  Il  me  fembioit  que 
les  uns  étoient  dans  des  chaudières 
d’huile  ; bouillante  , faifant  des  cris 
Sc  des  hurlemens  efroiables  ; que 
les  autres  étoient  au  milieu  des  feux 
Sc  des  fiâmes  de  foufre  * & qu'il  y en 
avoir  qu'on  rotiiîbit  entre  deux 
>braziers  ardens  pour  en  faire  un  ré- 
gal aux  furies»  ,Cet  apareil  épouvan-, 
table  me  fit  frémit*  d'horreur.  Le 
fang  8c  l'eau  couloient  fur  mon  vi- 
flge  , lorfque  le  Dieu  des  fonges 
reparut  à mon  efprit  , & me  dit 
d'un  air  doux  8c  agréable  , ne  craint 
rien  mon  enfant  ; ta  vertu  remettra 
à l'abri  de  toutes  ces  peines  3 & tu 
feras  toujours  aimé  8c  chéri  des 
Dieux  8c  des  hommes.  Quant  à ceux 
i qui  ne  fiiivront  pas  ton  exemple* 
ils  trouveront  en  eux-mêmes  leur  fu~ 
plice  3 leur  confidence  leur  ferylfa 
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âe  bourreau , 6c  ils  fubiront  les  tour- 
mens  qui  t'ont  caufé  tant  d'hor- 
reur. 

En  fi  ni  (Tant  ces  mots  ce  Dieu 
di (parut  , & l'Aftre  du  jour  diffipa 
mon  fommeil  par  fa  clarté  qui  rem- 
plit ma  chambre  de  fa  lumière. 

Après  que  Geflan  eut  fini  fa  lec- 
ture , chacun  lui  aplaudit  » 6c  lui  fit 
des  remerciemens  proportionnez  au 
piaîfir  qo'il  leur  avoic  donné. 

Dorion  prit  enfuite  la  parole  , & 
dit  qu'il  ne  doutoit  pas  due  ceux 
qui  étoient  lî  bien  marquez  dans  cet 
Ouvrage  ne  fe  reconnullënt  , mais 
qu’il  doutoit  fort  qu'ils  fe  corri- 
geaient de  leurs  defauts  » que  quand 
une  fois  on  avoit  pris  un  certain 
genre  de  vie,  il  étoit  mahaifédele 
quiter  , & que  cela  ne  fe  pouvoir 
faire  fans  une  efpece  de  miracle. 

Il  eft  vrai , repartit  Geftan  , que 
difficilement  on  perd  les  mauvaifes 
habitudes.  Mais  fi  ceux  dont  vops 
venez  de  parler  ne  s'en  défont  pas, 
l'horreur  qu’elles  cauferont  eonpê- 

che^i 
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chcra  au  moins  quantité  de  jeunes 
crens  d’y  tomber.  Par  ce  qpoïen  ils 
auront  davantage  de  fe  perfectionner, 
6e  les  autres  n’auront  pas  feulement 
la  honte  d'être  découverts  , mais  en- 
core le  chagrin  de  fe  voir  haïs  ou 
méprifez.  Dans  les  uns  la  punition 
égalera  leurs  crimes  , & dans  les  au- 
tres la  recompenfe  égalera  leurs  ver- 
tus. La  compagnie  fut  de  fon  fenti- 
ment  , £<  après  avoir  dit  encore  quel- 
que chofe  fur  ce  fujet , elle  fe  fepara 
“fort  contente  de  cet  Entretien, 
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R i s x o n & Themif- 
te  font  deux  perfonnes 
qui  prennent  beau- 
coup de  plaifir  d'être 
enfènible,  par  îe  raport 
de  leurs  humeurs  Sc  de  leur  mérité. 
Arifton  eft  de  taille  moïenne  , mais 
bien  prife  , qui  fe  prefènte  bien  & 
d'une  phiiîonomie  heur  eu  le.  Il  eft 
O ij 
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homme  de  câBïnet > mais  tres-poliï  ’ 
Les  fciences  & les  belles  Lettres  qu'il 
poflêde  parfaitement,  ne  l'empêchent 
point  de  connaître  toutes  les  plus 
belles  maniérés  de  la  Cour.  Il  a par- 
ticulièrement le  don  de  la  critique 
ia  plus  jufte  des  Ouvrages  d'eipflt, 
de  mêle  à fa  converfation  ai  fée  un 
peu  de  cet  air  enjoué  8c  ’ modefte 
qui  plaît  ù fort  à tout  le  monde. 

'Tnemifte  eft  d'une  taille  avanta*. 
oeufe  5 8c  de  ces  mines  nobles  8c  éle- 
vées qui  font  honneur  à ceux  qui 
font  dans  leur  compagnie.  Il  -eft 
homme  de  cœur  , mais  tres-fayant. 
Il  a l'ôtpnt  brillant  & folide,  8c  le 
difeernement  admirable  pour  toutes 
les  fciences  & la  belle  licerature. 
Son  affiduité  à la  Cour  ne  l'empê- 
che pas  de  s'apliqtier  quelquefois  à 
1 etude  , 8c  d'v  faire  par  ia  force  de  fon 
genie  beaucoup  de  progrez  en  peu  de 
tenus.  * Ce  qui  rend  fa  converfation 
bien  plus  charmante  que  celle  de 
ces  Courtifans  qui  n'ont  que. le  fimpld 
it&me  du. -monde. 

■ Q 
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Ces  deux  pertonnes  fi|  diilinguécs 
pour  le  cl  dalle  u d’une  promenade 
entrèrent  dans  un  Café  , 011  par 
malheur  ils  furent  abordez  par  mi 
incommode  & des  plus  incommo- 
des > c'eft-a  dire  par  un  Pédant  nom- 
mé Giimaud  > dont  la  conver(at:oft 
croit  le  Calice  des  honnêtes  gens* 
Ce  Grimaud  efl  un  homme  élève 
dans  la  crade  du  College ,,  qui  par 
un  fatras  de  mas vaii.es-  k élûtes  a 
mis  dans  fou  elpric  une  Biblioté* 
que  fenveifée  qui  n'y  produit  que 
de  la  covÂ'ihiu  C/cil  im  Antipode 
du  bon  fèns  qui  î/admkant  que  ce 
qu'il  faut  blâmer  , ne  blâme  que  ce 
qu'il  faut  admirer.  Il  rompt  en  vl~ 
fjcre  à. tort  le  monde  , & evo A fai- 
te l’important  en  ne  contredifant 
que  pour  contredire  3 fur  tout  il  fa 
plaie  à choquer  les' hommes  les  plus 
iiluftres  , perdant  fe  faire  mieux  diilni- 
guer, 

, II  ne  faut  pas  s'étonner  (1  Arifion 
& Themifte  foufrirent  de  le  voir 
avec  un  homme  d'un  cara&ere  G con- 
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traire  Se  fi  au  défions  du  leur.  lit 
leur  dit  d'abord  qu'il  avoir  fait 
une  critique  contre  les  Vers  de  Vir- 
gile , Se  contre  tous  les  Ouvrages 
de  Monfieur  le  Noble  > que  l'un 
Se  l'antre  n'étoient  fur  ü t foi  que 
des  ignorans  ; Sc  apres  avoir  fur  ce 
fujet  donné  V eftrapade  à fon  ef- 
prit  , il  ajouta  pour  redoubler  le 
chagrin  de  la  compagnie  , qu'il  vou- 
loir lui  faire  voir  un  très- bon  Sc 
nouveau  Madrigal  fabrique  de  La- 
con  le  Poète  fans  fard  contre  Mon- 
fieur Perrachon>  dont  toute  la  répu- 
tation ne  pouvoir  le  mettre  à cou- 
vert des  traits  de  ce  grand  Satiri- 
que. Arifton  lui  répondit  que  les 
noms  de  l'Auteur  Sc  de  celui  qui 
Pattaquoit  Soient  des  preuves  que 
ce  Madrigal  étoit  indigne  de  leur 
attention.  Que  Lacon  avoit  été 
lufcité  par  les  ennemis  de  Mon- 
fieur Perrachon  qui  étoient  jaloux 
de  la  haute  réputation  qu'il  avoit 
aquife  par  fon  favoir  Sc  fon  élo- 
quence. Que  tous  fes  Ouvrages 
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avaient  reçu  d'un  grand  nombre 
de  nos  meilleurs  Auteurs  des  Eloges 
extraordinaires , &:  Ton  mérité  con- 
firme par  le  jugement  du  Roi  , &ù 
qu'ainfi  ce  Madrigal  11  étant  digne 
que  de  mépris  , il  priait  Grimaud 
de  leur  épargner  l'ennui  de  l'en- 
tendre. 

Themifte  dit  qu'il  faloît  diftin- 
guer  les  mauvaifes  pièces  qui  n'in- 
tereffent  perfonne  5 & dont  on  de- 
voir méprifer  entièrement  la  leûure, 
d'avec  les  pièces  injurieufes  , donc 
il  faloit  en  méprifant  l'ouvrage  , ne 
pas  négliger  la  cenfure  , pour  ne 
pas  laifler  les  Efprits  foibies  qui 
font  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  font  dans  l'erreur  ; que  c'étoic 
ainfi  que  Moniteur  Perrachon  en 
avoir  fagement  ufé  dans  une  criti- 
que admirable  qui  détruit  les  inju- 
res du  faux  Satirique,  en  faiiant  voir 
par  des  raifons  convaincantes  les 
pauvrerez  &c  les  extravagances  de  fes 
* mâchantes  fatires.  Ce  fentiment  de 
Themifte  fut  enfin  aprouvé  par  Arif- 
O iiij 
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ton  , & donna  ia  liberté  à Grimaïut 

de  lire  ce  MadrigaL 

Lors  que  je  t'ai  blâmé  n'avoir  point  d* 


' mes  tous 


De  la  part  de  notre  Monarque  , 

Et  tu  prêtons  que  cejiune  pompeufe 


De  m'être  trompé  lourdement. 

Mais  pulfque  tous  les  Rols  tiennent 
des  fous  a gage 

L'argent  que  tous  les  ans  tu  tiens  cC un 
Rclfifage 

Sert  plutôt  h mon  jugement , 

Ta  nous  aïs  pour  prouver  ta  noble 

g en  dure 

Çhdun  de  tes  vieux  aïeux  m certain 
Perrachon 

lit  bdxhr  une  Tour  de  gothique  j!r ne- 
utre 

'jQgti  depuis  ce  tems  la  porte  encore  fon 
nom. 

Mais  ce  n'ejl  pas  par  la  que  ta  noble 
brille 
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Car  cet  aïeul  prudent  qiïon  te  volt 
renommer , 

Trevdiant  qu'il  aurait  un  fol  dans  fa 
fa?nilie 

Fit  bâtir  cette  Tour  pour  t3 y faire  en* 
fermer. 

Quand  contre  ?noi  je  vois  un  immenfe 
volume 

3y  répons  aifement  par  un  feul  trait 
déplumé . 

Qui  plaît  bien  mieux  aux  gens  polis, 
Ferrachon  au  contraire  e fl  plein  dé  un 
verbiage 

Dont  vin  volume  entier  fait  éclater  fk 
rage 

ùcd  non  efi  in  toto  corpcre  mica  faits, 

Arifton  fuivant  la  penfee  de  The- 
nufte , fie  voir  que  ce  piro'abie  Ma* 
drigal  écoit  auffi  ^impertinent  dans, 
fes  expreffions  que  faux  dans  fes 
penfées.  Il  fie  vemar  1er  les  ridicu- 
Ixfez  de  fes  E-  heres  de  pomprufe 
marcjuf , vieil:  veux  , noble  genru - 
' * % &c  ia  bau  e oC  grofîi:  reté  de 
toutes  fes  maniérés  de  parler.  Mais' 
O v 
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s'arrêtant  fur  tout  aux  extravagan- 
ces &•  fan  (Te  tés  de  fes  penfées,  peut; 
on  , dit-il  > foutenir  cette  faufle 
propofitioii)  que  tous  les  Rois  tien- 
nent des  foux  à gage  > puifqu  au 
contraire  il  n'y  en  a pas  un  qui 
tiennent  des  fous  efcélifs  qui  foient 
au  rang  des  infenfez.  Ce  font  plu- 
tôt de  bons  efprits  qui  contrefont 
les  fous  pour  divertir  les  Grands* 
Et  quant  à nôtre  Monarque  en  fait 
qu’il  n’en  foufre  d’aucune  lortes 
qu’il  choifit  toujours  les  efprits  les 
plus  fages  & les  plus  éclairez  pour 
les  objets  de  fes  liberalitez.  ErLij- 
con  doit  reconnoitre  que  c’en  lui- 
même  qui  eft  tombé  dans  la  plus; 
grande  de  toutes  les  extravagances,, 
Lis  qu’elle  eft,  devenue  criminelle  &r 
pun? fiable  , d’ofer  démentir  le  juge- 
ment d’un  fi  grand  Prince  , qui  dé- 
claré fi  expreffement  qu  d accoide, 
«ne  penfion  à Mondent  Perracnon 
à caufe  des  Ouvrages  qu  ü a coq?- 
pofez  , duquel  par  confequent  , iL 
Eprouve  la  fagelfeSck  mente,  lm 


La  fécondé  penfée  de  Lacoii  eft 
d'une  invention  aujïî  groffiere  que  Câ 
fauffeté.  En  éfet  peut  on  rien  dire 
de  plus  ridicule  5 que  des  Tours 
qui  font  des  forterelîes  que  les  An- 
cêtres de  Monfieur  Perrachon  avaient 
fait  conftruire,  pour  faire  la  guerre 
dans  le  parti  des  Papes  contre  celui 
des  Empereurs  ? il  y a plufieurs  Sié* 
clés  3 fuflfent  bâties  exprès  pour  l'y 
Taire  enfermer  aujourd'hui.  Le  pau- 
vre Lacon  n'a  pas  penfé  qu'il  don- . 
moit  lieu  de  tourner  contre  lui  fk 

P H 
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ptiter  la  folie  à cet  illuftre  Auteur, 
eft  une  folie  auffi  grande  , que  de 
dire  que  la  neige  eft  noire  : puis- 
qu'on lui  a toujours  attribué  une 
fagtfte  extraordinaire  lui  vaut  ces  Vers 
de  Monfieur  le  Noble  dans  un  Ou* 
vraçe  contre  Lacon. 


Avec  mille  vertus  >fage  3 profond  ^ 
habile  y 

Perrachon  contre  toi  trouvent3 il  un 
a^ile. 
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faillie  raillerie  en  une  plus  jufte, 
en  d liant  avec  vérité  que  les  Tours  . 
5c  les  cachots  du  Châtelet  <k  de 
faîne  Lazare  aiant  été  deftinés  ex- 
predement  pour  les  fous  malins , elles 
l'ont  été  pour  lui  véritablement, 
puifqnil  y a.  été.,  enfermé  il  long-  - 
rems  par  les  foins  de  les  parées 
de  les  ordres  de  lajuftice  , de  que . 
les  mêmes  parens  valant  avec  dou- 
leur (es  folies  injurie.tfes  & mali- 
gnes , 5c  en  prevoiant  les  facheufes 
fuites  j l’ont  oblige  pour  avoir  îa  . 
fubftance  , d'aller  à Rome  cette  an- 
née iainre  , jugeant  qu'il  ne  faiok 
pas  moins  qu'un  grand  Jubile  pour 
lemedier  aux  pechez  de  fes  extrava- 
gance' criminelles.  Enfin  la  dern.ie- 
re  pensée  de  fon  NI  ad  ri  gai  contient 
la  plus  foie  5e  la  plus  faillie  va- 
nité dont  un . impertinent . puiiîe  fai- 
re parade  , de  dire  que  par  un 
feui  trait  déplumé»  il  répond  à un 
Volume  immenfe.  C'efl:  à dire  que#- 
par  une  feule  injure  , il  peu c reporv 
dre  à un  nombre  infini  de  râlons*  . 


des.CafA  de  Paris. 

C\Vc  auffi  une  fauffeté  trop  vifible 
chapelier  un  immenfe  Volume  un 
in  douze  de  quatre  à cinq  fcutiles 
avec  lequel  Monfieur  Perrachon  a 
détruit  tout  le  Volume  beaucoup 
plus  gros  de  Tes  Satires  5 fans  qu'il 
ait  pû  répliquer  à cette  critique  de 
excellente  cenfure  de  fes  Ouvrages, 
qu'avec  la  feule  répétition  des  mê> 
mes  injures  : par  un  auffi  grand 
aveuglement  que  celui  de  ces  Sau- 
vages qui  tiroient  des  fléchés  contre 
le  Soleil  > parce  qu'il  les  bruloit 
par  la  force  de  fes  raions.  Je  biffe 
la  pédanterie  de  finir  fon  Madrigal 
de  fa  rime  par  un  colibet  latin  des 
plus  communs  & des  plus  mal  apll- 
qués  5 piiifqii'il  n'y  eut  jamais  d'ou- 
vrages qui  enflent  plus  de  toutes 
fortes  de  fels  , que  ceux  de  Mon- 
fleur  Perrachon  ; 5c  fi  l'on  peut  ufer 
de  figures  tirées  de  la  Chimie  3 on 
y trouve- l'acide,  ôc  l'alcali  dans  ce 
ftile  doux  de  piquant  qui  anime 
par  tout  fes  Ecrits. 

Cette  critique  d'Arifton  3 & tous 


Pli 

3# 

mm 

. , 

Âfff 

’êïi- 


318  Les  Entretiens 
fes  raifonnemeus  furent  entièrement 
aprouvez  par  Themifte  3 & aplaudis 
par  toute  ia  compagnie  * qui  con- 
damna le  Madrigal  à n'être  mis  en 
lumière  que  dans  celle  dix  feu  qui 
punit  les  Ouvtages  calomniateurs; 
& Grimaud  comme  complice  d'affi- 
fter  à ce  fuplicedu  Madrigal*. 

Sur  la  fin  de  cet  entretien  3 ar- 
riva une  autre  efpece  de  Pédant  à 
peu  prés  auffi  fou  que  Grimaod, 
qui  donnant  un  grand  coup  de  main 
fur  la  table  5 dit  tout  haut  , qu'à 
propos  de  la  critique  qu'on  venoir 
de  faire  3 il  pouvoir  dire  que  la 
circonférence  de  la  Géométrie  avoif 
des  compartimens  &c  des  dimen- 
iîons  impénétrables  3 & quedi  Arif- 
to te  & Platon  avoient  jamais  en- 
étendu  les  Aphorifmes  d’Hipocrate3 
ils  n'auroient  pas  fait  des  erreurs 
fi  groffieres  en  Mathématique  ; que 
ces  égaremens  ne  venoient  que  de 
la  foiblelïe  de  leur  efprit  & du  de- 
faut de  leur  mémoire.  Ce  pompeux" 
galimatias  fit  rire  tous  les  Audi* 
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teurs  } & Arifton  augmenta  la  va- 
nité du  Pédant  en  lui  difant  qu  il 
étoit  un  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  jamais  ete  dans  l antiqui- 
té fab aïeule.  Ce.  que  le  Pédant  re- 
çut avec  une  inclination  de  tete 
qui  redoubla  la  joie  de  la  com- 
pagnie- 
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la  plus  claire  & la  plus  obfeurt, . 
la  plus  claire  aux.  yeux  du  corps5 
& la  plus  obicure  aux  yeux  de  l’ef- 
prir.  Mais  quant  à fa  caufe  -,  fon 
eflènee  & fes  éfcts  , ils  ne  furent 
d’accord  de  quoi  que  ce  foit.  Leur 
obftination  fit  dégénérer  leur  confé- 
rence en  querelle  , Se  leurs  raifon- 
nemens  en  injures.  Mais  comme  les 
Philofophes  ne  ;fe  battent  qu’à- 
coups  de  langues , ils  ne  firent  que 
fervir  de  divertiil'ement  à la  com- 
pagnie. 

Le  Cartefien  comme  le  plus  pé- 
tulant & le  plus  altier  commença 
par  dire  qu’il  n’y  avoir  rien  de  plus 
pitoïable  que  la  Phifique  d Ariftote, 
qui  vouloir  expliquer  tous  les  Phé- 
nomènes de  la  Nature  par  des  pré- 
tendues formes  fubftantielles,  des  ac- 
cidens  & des  quaîitez  occultes,  dont 
les  termes  ne  donnent  que  des  idees 
chimériques  des  êtres.  Au  lieu  que; 
Defcattes  par  les  feuls  corpufcules-  & 
leurs  mouvemens , dont  1 exiftence- 
cft  claire  Se  certaine  , rendait  raifoal’ 
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«le  toutes  chofes  ; que  par  exemple* 
pour  la  lumicre  * il  ne  faifoit  que 
fupofer  que  le  corps  du  Soleil  qui 
en  elt  la  principale  fource  3 pou  (Toit 
incdïâmment  une  fuite  de  petits 
corps  qui  venant  à draper  l'objet* 
qu'il  illuminoit  * faifoit  une  refle- 
xion jufquau  nerf  optique  qui  re- 
cevoir l'état  de  la  modification  & 
fituarion  des  fuperficies  de  l'objet 
illuminé  * dont  l'œil  par  ce  moïen 
avoir  la  fenfation  & le  difcerne- 
ment  , qui  eft  ce  qu'on  apelle  lumiè- 
re ou  connoiirance  extérieure  des 
objets. 

Le  Gaflendifte  répliqua  d abords 
que  cette  propofitlon  ne  pouvoir  s'a- 
corcîer  avec  le  propre  Sifteme  de 
Defcattes  qui  ni  oit  le  vuide  dans 
la  Nature  3 ôc  que  le  Soleil  ne  pou- 
vant poufler  aucun  corps  dans  un 
'lieu  qui  en  feroic  tout  plein  3 il 
faudroit  que  le  tout  demeurât  im- 
jmôbile  5 ou  qu'il  y eût  une  péné- 
tration des  corps  qui  eft  impoffible0 
jAinfi  qu'il  valoir  bien  mieux  corn- 
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me  Gaîïèndi  r^ôonnoitie  du  vuidé  • 
entre  les  atomes  , par  le  moien  du- 
quel  le  Soleil  pût  faire  cemouvé^ 
m e n t des  corps  qui  peut  former  la 
lumière. 

L'Àriftoteiicicn  répondit  à ton§ 
lés  deux  , qu'il  -paroi (Toit  bien  que 
leurs  principes  étoient  incertains, 
puifqu'iis  étaient  aire  élément  opo- 
fez  , Defcartes  tenant  le  plein.  &t 
Gaflendi  le  vuide  ; celui-là  , que  les, 
corpufcutes  étoient  divifibles  à l'in- 
fini  5 Se  celui-ci  que  les  corpniailes 
croient  atomes  3 c'éft-  à dire  indivi- 
fibles.  Celui-là  que  les  corpufcules 
n'ayoient  point  de  mouvement 
d'eux  mêmes  , & celui  ci  que  les 
ajomes  avoient  leur  mouvement  pro- 
pre, Mais  qu'en  un  mot , Defcaites 
avec  les  figures  de  fes  mouvement 
invifibles  de  imaginaires  des  cor~ 
pu  feu  le  s 5 leurs  collufions  , leuri 
bradions  de  leurs  raclures  , leurs 
res  , ieius  vis  , de  leurs  écrous* 


& Gaiîendi  avec  fes  atomes  apres,  ra- 
boteux &L  crochus,  ayeient  fak  des 
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galimatias  & des  extravagances  en 
Philofophie  _que  les  plus  grands 
hommes  de  ce  fiécle  comme  hlluf- 
ti  e Eveqne  de  S pillons  5 le  fameux 
Mon  fieu  r Leibnitz  de  un  grand 
nombre  d’autres  avoient  traité  de 
rêveries  pitoïables  & de  Fables  re. 
oames  de  Democrit-e  ôz  d'Epicnrej 
-ii  ioitç  qu  ;l  faloic  que  Delcartes 
Gaflèndi  eu  fient  des  efprics  bien 
foibles  ou  bien  malins  , bien  foi- 
D-'es  s us  avoient  donné  comme  des 
En  fans  cians  ces  fables  p topo  fiées  par 
Democrite  le  rieur  , pour  le  moquer 
des  . autres  hommes  qui  clierclioient 
en  vain  la  vérité  qu'il  difioit  être 
dans  un  puits  , ou  bien’  malins  fi 
connojfiànt  la  faufieté  de  ces  fables, 
is  ont  'voulu  fies  faire  palier  pour 
^es  veritez  , par  le  faux  plaifir  de 
e chefs  de  Sedtcs  bonnes  ou 

pian vai fies»  Mais  ces  mêmes  grands 
domines  ont  reconnu  qu'il  n'y 
pou.  i ien  ce  plus  clair  aux  yeux 
:e  raifon  que  le  Syfteme  des 
ormes  fubftantielles  que  Deficartes 
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n*a  pas  ofé  nier  dans  les  hommes, 
& que  Tes  Sectateurs  reconnoitent 
Sa  plupart  dans  les  bêtes , contre  la 
f3Uffe  doctrine  de  leur  Maître  : que 
pour  nier  les  accidens , il  faut  com- 
batte la  Religion  aufli  bien  que  la 
Philofophie  & l’experience  : Et 
quant  aux  qualitez  occultes  , Def- 
cartes  Si  Gatendi  reconnoitent  Jbct- 
vent  des  proprietez  dans  les  êtres, 
dont  ils  avoiient  ne  pouvoir  rendre 
de  raifon,  Si  que  par  confequent, 
ils  ne  peuvent  nommer  autrement 
que  des  qualitez  on  proprietez  occul- 
tes; Mais  pour  en  revenir  a la  lu- 
mière , c'eft  une  contracli&ion  ma- 
nifefte  de  dire  que  le  Soleil  ponte 
une  fuite  innombrable  de  corpufeu- 
les  pour  en  faire  la  lumière.  Car 
il  faudrait  que  le  Soleil  que  Ton 
convient  demeurer  dans  la  meme 
place  de  fon  cours  en  fottît  pour- 
tant. Un  corps  n’en  pouvant 
pouffer  un  autre  fans  changer 
fa  fituation  , 8i  que  le  Soleil  pouf- 
fant les  corps  de  tous  cotes  » tout 
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-éutoiir  de  foi  , fortît  en  même  terris 
de  fa  place , de  tons  cotez  , ce  qui 
eft  de  la  demiere  abfurdité.  Outre 
qu  il  eft  impoffible  que  ce  nombre 
innombrable  de  corps  interrompus 
a la  travene  3 par  les  mouvemens  des 
autres  corps  > le  pût  mouvoir  ôc  fe 
réfléchir  d'un  bouta  l'autre  de  l'U- 
nivers dans  le  feul  inftant  que  la 
lumière  fe  produite  Et  enfin  cette 
ridiculité  fe  détruit  par  une  ‘expé- 
rience tres-aifée  d'un  petit  trou  fait 
avec  une  aiguille  dans  une  feuille 
de  papier  5 par  lequel  on  peut  voir 
un  nombre  infini  d’objets  fur  *Ja 
Terre  Sc  dans  le  Ciel.  Or  il  n~eft 
pas  concevable  que  de  ce  nombre 
infini  d'endroits  v une  infinité  de 
petits  corps  puflent  venir  tous  en- 
semble pafler  par  ce  petit  trou  , pour 
faire  une  infinité  de  réflexions  qui 
vinrent  par  là  fraper  le  nerf  opti- 
que. Il  eft  donc  bien  plus  jufte  de 
dire  avec  Ariftote  qu'outre  les 
^corps  & les  efprits  3 il  y a d'autres 
stres  d une  nature  mitdienne  ? qui 


^ g Z^  Entretiens 

n'étant  pas  corps  peuvent  être  pro- 
duits inceflamment  par  * les  corps 
qui  n'en  perdent  ainfi  rien  de  leur 
nature  corporelle.  Comme  nous 
voïons  les  Images  qu'un  homme 
produit  de  lui -même  dans  les  mi- 
roirs, fans  rien  diminuer  defa  fub- 
ftance  ? que  la  lumière  eft  comme 
une  de  ces  Images  que  le  corps  lu- 
mineux produit  dans  nôtre  œil  * qui 
eft  un  miroir  dans  lequel  ces  Images 
lumineufes  fe  reflechiflent  en  trou- 
vant un  milieu  propre  à les  rece- 
voir qui  eft  le  corps  diaphane.  Et 
comme  les  plus  grandes  Images  dos 
corps  opaques  parodient  toutes1  en- 
tières dans  le  plus  petit  miroir  qu'on 
puifife  imaginer  » il  eft  ai  fe  de  con- 
cevoir que  les  Images  du  corps  ht- 
milieux  réfléchies  n'étant  pas  dvS 
corps  5 n'ont  point  d'etenduë  com- 
me4 les  Efprïts  , & par  con feqnent 
r/ont  pas  befoin  , comme  eux  3 d au- 


cun 


efpace  étendu  , & peuven 


't 


comme  les  mêmes  efprïts  fe.  mouvout 
mr  tout  en  un  inftant  5 qui  font  les 
1 propric 
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propriétés  les  plus  admirables  cje  la 
lumière. 

Il  ajouta  que  ce  fentimeht  expli- 
que auffi  la  Nature  des  couleurs  qui 
font  comme  de  moindres  lumières 
que  produifem  les  corps  opaques. 
En  forte  qu'on  peut  dire  que  la  lu- 
mière eft  comme  la  couleur  du  corps 
lumineux  , de  même  que  la  couleur 
eft  la  lumière  du  corps  opaque  : Mais 
que  l’opinion  de  Defcartes  fur  les 
couleurs  était  auffi  ridicule  que  cel- 
le qu’il  avoir  de  la  lumière  > en  ce 
qui!  di foie  que  la  diferente  tifiurè 
des  furfaces  reflechiflànt  diverfe- 
nient  , la  lumière  occafionnoit  en 
nous  divers  fentimens  de  couleurs, 
Sc  qn’ainfi  les  couleurs  ne  font  que 
des  fentimens  de  la  part  de  l’Ame, 
Sc  que  de  la  part  du  corps , ce  ne 
iont  que  des  vibrations  plus  ou  moins 
promtes  de  la  matière  Etheréë  des 
corpn feules  réfléchis  par  les  corps 
opaques.  Car  fi  la  diference  des 
railleurs  procèdent  de  la  diference 
des  fnperficies  du  corps  opaque  , il 
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s’enfuivroû  que  des  perfotines  tant 
foie  peu  éloignées  l’une  de  1 autre 
envifageant  de  diferentes  fttperficies, 
à caufe  de  l’inégalité  de  la  furface 
des  corps  , elles  en  recevraient  de 
diferentes  vibrations  qui  leur  îe- 
roient  voir  par  confequent  de  dife- 
rentes couleurs  dans  le  même  objet; 
au  lieu  qu’il  eft  vrai  que  ces  per- 
fonnes éloignées  l’une  de  l’autre, 
voient  toutes  la  même  couleur.  Ain- 
fi  pon  ne  fauroit  mieux  expliquer 
la  Nature  de  la  lumière  & des  cou- 
' leurs  3 qu’en  difant  que  ce  font  des 
êtres  incorporels  • qui  partent  incef- 
famment  des  corps  lumineux  & des 
corps  opaques  dont  ils  reprefentenc 
la  reflémblance  comme  des  ImageSj, 
pareilles  à celles  que  nous  volons 
paroître  dans  les  miroirs  , & qui  pa- 
roi iTent  efe&ivement  dans  nos  yeux 
comme  dans  des  miroirs  que  Dieu 
a faits  pour  les  recevoir  & les  re- 
prefenter  à la  connoilfance  de  l’ame. 
Et  que  nette  différence  que  nous 
vo'ions  des  couleurs  procédé  du  di- 
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-‘forent  mélange  des  Elemens  8c  des 
corps  mixtes  qui  félon  leur  tempe- 
rature  produifent  des  Images  confor- 
mes a leur  nature. 

Le  Cartefien  interrompit  injùrieu- 
fement  5 & dit  que  ces  images  étoient 
imaginaires,  comme  toutes  les  pro- 
; polirions  des  Ariiloteliciens.  Sur- 
quoi  PAriftotelicien  prenant  feu  * lui 
repartit  , que  fi  leurs  propofîtions 
étoient  imaginaires,  du  moins  elles 
netoient  pas  Impies  8c  contre  la  Re- 
ligion 3 comme  le  grand  Evêque  de 
Soi  (Ton  s en  a fait  voir  plus  d'une 
.vingtaine  dans  Defeanes  3 qui  dans 
un  pais  dlnqnlfition  P auraient  .fait 
condamner  au  feu.  Et  comme  l’impie- 
îé  croît  par  l'impunité  , le  même 
Evêque  a fait  voir  dans  fes  Seéla- 
teurs  plufienrs  autres  maximes  enco- 
re plus  pernicieufes  qui  leur  font 
aufïï  mériter  de  rigoureufes  puni- 
tions. En  éfet  eft-il  rien  de  fi  abo- 
minable que  ce  que  quelques-uns 
de  ces  Seétarenrs  ont  fourenu  dans 
leurs  Ouvrages  , que  toutes  les  ac~ 

P ij  é 


34i  Les  Entretiens 

lions  de  l'homme  fe  peuvent  ex- 
pliquer par  les  feiüs  reflTorts  de  la 
machine  du  corps  , fans  qu’il  foie 
befoin  d’imaginer  que  l’ame  y con- 
tribue quoi  que  ce  foit.  Ce  qui  eft 
dire  en  un  mot  , que  l’homme  n’eft 
qu’une  machine  ou  un  automate, 
comme  Defcartes  le  dit  de  là  bête, 
n’ofant  pas  le  dire  de  l’homme  quoi 
que  ce  fût  fon  fentimént , qu’il  Iaif- 
foit  feulement  entrevoir  & conjec- 
turer de  toutes  les  propofitions  de 
fon  fifteme.  Au  lieu  que  fes  Séna- 
teurs plus  impudens  que  lui  ne  fei- 
gnent point  d oter  à l’Homme  une 
ame  qui  eft  le  fouffle  & l’image  de  la 
Divinité  , ne  fe  contentant  pas  de 
lui  ôter  l’immortalité  de  fon  ame, 
qui  eft  tout  ce  que  les  libertins  ont 
imaginé  de  plus  malin  jufqu’à  pre- 
fent , mais  lui  ôtent  jufqu’à  fon  ame 
même  , qui  eft  le  réduire  à un  état 
plus  pitoïable  , que  le  véritable  état 
de  la  bête,  qui  félon  le  fentiment  uni- 
verfel  des  Philofophes  a une  ame  dif- 
tinfte  de  fon  corps. 
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Le  Cartefien  fe  récria  de  toute  fa 
force  , que  c'étoient  des  calomnies 
de  la  derniere  iiifolence.  Surquoi 
i'Ariftotelicien  dit  que  l'impudence 
croit  toute  du  Cartefien  qui  trai- 
toic  ainfi  de  calomniateur  un  de  nos 
plus  grands  Evêques  qui  par  l'im- 
piété du  Cartefianifrne  avoir  fait  dé- 
fendre de  Penfeigner  3 de  que  la  plus 
grande  grâce  que  méritaient  les 
Gartefiens  * éroit  de  voir  brûler  leurs 
Livres  , de  d’être  chafièz  hors  du 
Roiaume  comme  des  Heretiques  de 
des  perturbateurs  du  repos  public. 

Ces  injures  pou  (fées  de  part  & 
d’autre  obligèrent  les  plus  luges  de 
la  compagnie  d’y  mettre  le  iiola  & 
les  autres  d'en  faire  le  fiujet  de  leur 
divertiftement  & de  leurs  railleries. 
Et  tous  fouhaiterent  que  cet  entre- 
tien fût  mis  ^pat  écrit  ? à caufe  des 
chofes  favantes  h de  etmeufes  qui  y 
avoient  été  dites. 

Cette  converfation  fut  foivie  d'u- 
ne feene  |fort  plaifante  par  l'arrivée 
dü  Procureur  Méroneau  de  de  u&is 
P iij 
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ou  quatre  cle  Tes  amis  de  bouteilles^ 
qui  aiant  pris  cfu  vin  un  peu  par  de- 
là  la  gaiete  faifoient  un  bruit  de 
diable  pour  admirer  une  méchante 
lettre  qu'on  dit  avoir  été  faite  par 
une  efpéce  de  Bocme  & ime  maniéré 
dépérit  fou  & de  ttirlupin  , contre- 
un  Chevalier  & un  autre  homme  de- 
iîgné  fous  le  nom  de  Mafcanlle.  Le 
brmt  de  ces  yvrognes.  obligea  plu- 
fieurs  honnêtes  gens  qui  fe  trouvè- 
rent là  d'examiner  certe  lettre.  Mais 
n'y  volant  que  du  galimatias  accoai- 
.pagne  d'expreffions  groflleres  & de. 
penfées  impertinentes  qui  ne  mar- 
qu oient  que  la  baffeife  & la  ridicu- 
lité  de  ceux  qui  ’ l'avaient  compo- 
se 5 ils  la  mépriferent  f/  foie  que- 
la  honte  de  le  chagrin  furent  par- 
tagez entre  les  Auteurs  & les  admi- 
rateurs de  ce  pitoïable  ouvrage  ; En 
forte  que  confiderant  le  mauvais 
tfet  qu'il  avoir  produit  5 iis  font 
enfeveli  dans  le  fiience  3 comme  une 
pièce  hors^  d'œuvre  de  indigne  de 
'voir  le  jour.  Leur  précaution  cil 
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canfe  au’on  ne  peut  la  raporter  ici., 
& que  le  Public  fera  prive  du  plai-j 
fie  de  voir  jufqu’à  quel  point  a ece 
la  fotife  & l’extravagance  de  ces 
originaux  > dont  on  dit  que  ta  P 
fronomie  patibulaire  répond  au  mé- 
rité de  leur  vie.  Il  cft  a craindre  que 
leur  deftinée  nejfoit  pas  meilleure 
que  leur  conduite  , Sc^que  les  apar- 
temens  des  petites  mations  ne  foieut 
un  jour  leur  retraite  5 ou  que  ceu^ 
du  Châtelet  ne  les  conduifent  .dans 
quelque  place  publique.  Digne  re~ 
compénfe  de  ces  beaux  gemes  > dont 
les  venus  iublimes  méritent  d’être 
reprefentées  fur  des  toiles  d'Araghees 
avec  des  couleurs  invifibles  3 ou  de 
ne  paroitre  tout  au  plus  que  (tir  des 
Théâtres  de  Sâltinbanqnes  3 ou  bancs 
de  Brioché. 
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DIX- HUITIEME 

EN  "RETIEN. 

Eux  Provinciaux  étoient 
à Paris  logez  dans  une 
Auberge  peu  éloignée 
d un  Café  9 où  ils  ne 
î , „ - manquoicnc  point  de  s'a* 
ler  delader  tous  les  foirs  des  fati- 
gués  d'un  procès  qu'ils  avoient  au 
i arlement  L'exercice  qu'ils  faifoient 
iouyent  dans  la  grande  Sale  celui 
P Y 
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de  compter  pendant  des  heures  en* 
tieres  les  pavez  de  la  Cour  a un 
Magiftrat  : Les  folicitations  , enfin 
ronces  les  peines  dont  ne  peut  fe 
difpenfer  nn  plaideur  lans  équipage, 
ne  leur  pennettoient  pas  de  goûter 
les  plaifirs  de  la  promenaae  dans  « 
plus  belle  faifon  de  Panne.e.  Le  ca- 
baret , le  jeu  , les  fpeûacles  &c  la , 
galanterie  ne  convenoient  point  a 
des  ■ gens  dont  la  chicane  fuçoit  le 
plus  pur  fang  , &:  qui  tiroient  com- 
me gon  dit  le  diable  par  la  queue, 
pour  fournir  aux  frais  des  proce- 
dures , qui  tarifent  les  tourtes  tes  * 
mieux  remplies.  Le  feul  plaifir  qa  us  j 
avaient  Te  botnoit  à paffêr  quelques-.-? 
heures  dans  le  Café  qui  etoit  pie*  ■> 
de  Ja  maifon  9 où  ils  logeoient»  Un 
de  : ces  Provinciaux  fe  . nommoit 
Oronte.  Cétoit  un  vieil  Gentil- 
homme qui  apres  vingt' fix  ou 
tôt  campagnes  s'etoit  retue^u  erv* 
ce  avec  une  petite  penücn  q^ 
avoir  obtenue  delà  Comv.Son 
d.tîtd  au  Remmène  ou  u aïoit  u,. 
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Capitaine  ; les  défections  5 les  re- 
crues * & les  renouveliemens  dJE- 
quipages  avoient  tellement  diminué 
fes  rentes  >*  qu'il  aoroit  eu  peine  à 
fubfifter,  s'il  eût  la i(fë  en.poflèffion 
d'une  terre  qui  lui  étoic  fubftituée* 
un  de  fes  voifins  qui  s'en  était  em- 
paré fous  de  faux  titres.  Ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  fe  refolut  à 
plaider.  Ce  n'eft  pas  le  métier  d'un 
homme  de  guerre;  il  fait  mieux  fe 
faire  juftice  que  la  demander.  Anffi 
Oronte  commença  t'il  par  menacer 
de  couper  bras  6c  jambes  ; Il  moif- 
fonna  à force  ouverte  $ Il  bourra 
ceux  qui  voulurent  s y opofer^  ôc 
fut  contraint  malgré  fes  répugnan- 
ces de  foutenir  en  qualité  de  de- 


mandeur , 6c  de 
faire  criminelle 
vile. 

L'autre  Provincial  école  fa  partie, 
quoi  qu'ils  faffent  logez  en  même 
endroit  5 parce  que  l'hote  étoit  de 
leurs  pais  5 &c  que  c'étoit  leur  Auber- 
ge de  tout  terns.  Il  n'eft  pas  difficile 
P vj 
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à croire  qu'ils  avoieot  peu  du  comd. 
mer  ce  enfemble  Le  bonhomme  Oron- 
te  vint  un  jour  dans  le  Café  dont  nous 
avons  parlé.  Il  y aporta  un  vifage 
îrifte  & morne  » qui  fit  comprendre 
à Licas  auprès  de  qui  ii  fut  s'afleoiiv 
qu'il  avoir  i'ame  penetrée  de  ch  a-, 
grin.  Licas  qui  efl  naturellement, 
curieux  lui  en  demanda  la  caufe. 
Vous  vo’iez  , lui  répondit  Qronte* 
le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  Il  vient  de.  m'arriver  une 
difgrace  qui  me  coûtera  tout  mon 
bien.  J'ai  un  procès  de  confequeu- 
ce  fur  le  point  d'être  jugé.  J'étois, 
dans  le  Cabinet  du  Secrétaire  de. 
mon  Raporteur0  11  a été  obligé  d'en, 
fortir  pour  un  moment.  Il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  lai  (Ter  , 5c  de,  ma 
recommander  un  moineau  privé 
qu'il  aime  , & qui  lui  tient  ordinai- 
rement compagnie.  Dieu  fait  avec  - 
quelle ....  aplication  je  le  gardois  en 
vie.,..  Malgré  le  perfbnnagç  ridicule 
que.  la  neceffité  de  plaire  à un  hom<« 
ine,:  dont  favois.  befoin  me  faifois; 
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foire  , j'étois  refolu  à lui  rendre  boi> 
compce  cTim  ii  précieux  dépôt , 
lors  qu’un  chat  eft  entré  fans  que. 
je  m’en  fois  aperçu  -,  il  a mis  la. 
pâte  fur  le  Moineau  , & s’eft  enfui 
avec  fa  proie.  J’ai  couru  après  inu- 
tilement. Le  Secrétaire  au  bruit 
que  j ai  fait  eft  defeendu  fi  vite 
qu’il  a failli  à s’affommer  en  rou- 
lant les  degrez.  J’ai  eu  beau  lui 
promettre  une  douzaine  de  Moineaux 
pour  le  dédommager  de  la  perte  de 
celui-là.  Il  s’eft  mis  en  colere;  Il 
a pefté  contre  les  plaideurs  & con- 
fie les  procès  ; & m’a  donné  tant 
de  marques  de  fon  indignation  , que 
je  ne  doute  point  de  la  fupreffion 
de  mes  meilleures  pièces  dans  l’ex- 
trair  de  mon  Raporteur.  Il  eft  vrai 
!que  je  me  fuis  vengé.  En  me  retU 
rant  j’ai  trouvé  le  vilain  chat  fur 
fia  montée  3 ! 1 * * 1 

'de 


| me 
pente  que 
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veille  de  les  gagner , il  ne  pouvoir 
m'arriver  une  crife  plus  fonefte,  Li- 
cas  lui  dit  qu’il  étoit  fort  a plaindre, 

& que  fl  fon  Raporteur  reuembloit 
à un  certain  Confeiller  Clerc  , Cil- 
lé d'une  greffe  Paroiffe , & Codeur 
de  Sorbonne  , qui  étoit  à ce  qu'on 
difoit,  Curé  par  fon  Vicaire , Con- 
feiller  par  fon  Secrétaire  , & Doreur 
par  fon  fifteur  , il  dc&fpccQit  du  gain  - 
de  fou  procez. 

Oronte  fort  inqniet  de  ravanture 
qui  lui  étoit  arrivée  > ne  fit  pas 
une  longue  Ration  dans  le  Cale. 
Dans  le  tems  qu'il  fe  retiroit  fa  par- 
tie advetfe  entra  , & prit  ja  place. 
Licas  lui  conta  l'embarras  ou  le  pau- 
vre Gentilhomme  fe  trouvent.  Le 
plaideur  fort  aife  d'aprendre  une 
chofe  qui  pouvait  lui  être  avanta- 
oeufe  , en  rit  de  tout  .fon  cœur 
fans  découvrir  l’intérêt  qu'il  y P««- 
noit.  Il  dit  feulement  qu’il  connou- 
foir  les  Adeurs  de  cette  panante 
Scene  ; que  dés  le  lendemain  il  en- 
r au  Secrétaire  de  la  paît  ou 


des  Cafés  de  Paris.  555 
Gentilhomme  un  oifeau  rare  qui  le 
confoleroit  de  la  fin  tragique  du 
Moineau  , & feroit  la  cour  d’Oron- 
te.  Licas  ne  fâchant  pas  la  raifon 
qui  lui  infpiroit  tant  de  charité, 
étoit  fur  le  point  de  s’en  informer, 
lors  qu'il  fut  obligé  de  changer  de 
difcours  par  l’arrivée  d un  homme  de 
fa  connoilfance  , qui  1 ’apelia  , & qui 
prit  place  auprès  de  lui» 

C’étoic  un  nommé  Mirton , foie 
qu’il  11’eût  jamais  eu  de  bien  , ou 
qu’il  eût  dilïlpé  fon  patrimoine  , il 
étoit  réduit  à la  trille  neceffité  de 
vivre  d’efprit.  Il  avoir  de  la  har- 
diefie , pour  ne  pas  dire  de  l’éfron- 
terie„  II  ne  manquoit  pas  de  mé- 
moire ^ il  s’expritnoit  facilement.  Il 
étoit  farci  de  nouvelles  & de  bons 
contes  , qu’il  débitait  avec  un  cer- 
tain feu  3&c  une  certaine  gaieté  qui 
plaie  , &c  qui  eft  toujours  un  bon 
plat  a la  table  d’un  grand  Seigneur, 
il.  en  connoiflbit  cinq  ou  fix  qui  lui 
donnoient  alternativement  a dîner» 
En  fartant  de  chez  eux  il  aloit  aux 
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Tailleries  dans  la  belle  Saifon  5 SZ 
n'en  fortoit  que  pour  s'aller  cou- 
cher ? car  les  repas  du  foir  ne  lui 
chargeoient  jamais  l'eftomach.  En- 
Hiver  plus  fouvenc  qu'en  Eté  3 il 
paflbir  les  aprés-dinées  au  Café , ou 
pour  fa  pièce  de  quatre  fols  , il 
avoir  une  talïè  bien,  fucrée  , bonne 
compagnie  8c  bon  feu.  On  remar- 
quait dans  l'obfcurité  de  fa  fortune 
des  qu alitez  qui  le  rendoient  digne 
d'une  meilleure  ; & comme  il  ifeft 
pas  abfolument  neceffaire,  d'être  ri- 
che pour  être  honnête  homme  5 bien 
des  gens  eflinioient  celui-ci  > 8c  Tin- 
vitoient  à leur  écot  pour  avoir  ie 
plaifir  de  fa  converfation. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à Licas  de  . 
le  faire  entrer  en  matière.  J'étois  à 
une  table  voiiine  , ou  j'entendis  J 
qu'ils  parlèrent  d'abord  de  certains 
ignorans  , qui  voulant  paffier  pour 
habiles  , bonleverfent  la  cronc^ogiea 
confondent  les  rems  & raportent  des 
traits  d'hiftosres  3 qui  choquent  noix  ? 
feulement  la  ; vérité  y,  mais  encore  ::- 
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la  vrai  femblance  , & le  bon  Cens, 
Mirron  à ce  propos  jura  qu'il  avoir 
entendu  aire  a un  homme  que  Do- 
mi  tien  ‘sécant  demi  de  l'Empire  s'en 
repentie  , parce  que  Tes  Enfans  contre 
ion  fentiment  firent  la  guerre  à Char- 
lequint.  Et  qu'à  la  bataille  de  Le- 
pante  Dom  Jean  d’Autriche  avoir  eu 
un  cheval  tué  fous  lui.  ils  firent  en- 
itute  une  diilèrtation  verbale  furies 
Livres  nouveaux  ; ils  en  condam- 
nèrent pîufieurs  à une  prifon  perpé- 
tuelle dans  1 arriéré- boutique  du.  Li- 
braire ; d’autres  à être  vendus  à la 
rame  , &c  quelques  autres  à courir  le 
monde  , & à etre  bien  reçus  par- 
tout. Us  palferent  enfui  te  au’ recueil 
des  bons  mots.  Sur  ceja  Mirton  ra- 
porta  que  Pic  de  la  Mirande  à i'aae 
ae  fixou  fept  ans  entendit  qu’un  de 
es  Courtifans  difoit  à l'oreilie  d’un 
tutre  en  Parlailt  de  lui  , qu'un  en- 
!ant  qili  a Lefpirlt  formé  de  fi  bonne 
teure  efl:  un  fruit  précoce  qui  dans 
| n âge  plus  avance  ne  répond  point 
l',x  1£^e£s  ‘l'-fon  avoit  conçues  dp 
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fon  genie  ; qu'il  devient  ordinaire 
ment  ftupide  &c  fut.  Pic  de  la  Mtran 
reprit  auffi-tôt  la  parole 
en  Te  moquant 
donc  bien  fpiri 
jeune.  Je  me  i 
tinna  Mirton  , 
ponfes  vives  qui 
admire  , de  celle  que 
à un  Vénitien  Le  pr  _ 
foin  d’une  pièce  d'ctofe  -, 

.d’aller  chez  un  I _ , - 

zin  qu’on  lui  avoir  indique  , il 
rra  chez  un  Citadin  de  venue  , qu  _ 
trouva  dans  une  Saie  ba>»e  > 
dans  un  fauteuil.  U lui  ■ demanda  s d 
ne  vendoit  pas  du  Canulot  , _ 
Vénitien  chagrin  de  l;mtermpu« 
de  ion  fommeil  , Lu  répondu  bru 

talement  , vous  vous  trompez  , oi 
ne  vend  ici  que  des  têtes  d ânes 
Le  François  , en  L» 


& lui  dit 
de' lui  , V'sw  ëtiez 

jtel  quand  vous  étiez’ 
fou  viens  encore  5 ccn- 
, à propos  de  ces  ré- 
furprennent  & qu’on 
fit  un  François 
•emier  ar'oit  ba- 

Au  lien 

Marchand  en  Maga- 


5 J m 1 

beaucoup , puifqn’il 


des  Cafés  de  V assis,  i 5 7 

Milton  étoit  à Venife  lorfque 
cela  arriva.  Je  ne  fai  fi  ce  ne  fut 
point  lui  qui  prit  une  porte  pour 
l’autre.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  fit  le 
plan  de  cette  grande  Ville.  Il  peignit 
ivec  de  belles  couleurs  Ton  Sénat, 
a politique  , fes  richeiTes  & fa 
‘u  i (Tance  ; Et  comme  les  Opéra  fonî 
originaires  dè  ce  Pais  là  , Licas  & 
■û  tombèrent  infenfiblement  fur  les 
otres.  La  confideration  que  j’ai 
our  ceux  qui  s’en  mêlent  " m’em- 
-che  de  raporter  tout  ce  qu'ils  en 
rent.  Je  n’aime  pas  la  med;  Tance, 

( Ie  ”e  veux  citer  que  des  faits  où 
le  point  de  part. 

La  Prefidente  D. . . avoit  pafie 
leîqnes  Mois  à une  de  fes  Terres 
bafle  Normandie  , où  elle  avoir 
lue  Mirton  pour  lui  aider  à re- 
;r  ‘es  comptes  d’un  Fermier  qui  n’en 
[>it  point  rendu  depuis  long  teins, 
l mari  étoit  retenu  au  lit"’ par  3a 
fte  , & n'avoit  pu  aller  en.ee  Païs- 
Le  Fermier  qui  lui  devoir  cou- 
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dans  Tes  afaires  * que  la  Pxefidente 
& Mirton  ne  les  pouvant  débtoüil* 
1er  fie  refolurent  à lui  faire  faire  un 
•voiage  qu’il  n’ayoit  jamais  fait.  Il 
s’en  défendit  huit  jours  durant.  Il 
craignoit  à la  fin  du  compte  d’être 
arrêté  prifonnier.  Ce  ne  fut  qu’à 
force  de  Lui  promettre  du  tems  pont 
s’aquiter  , qu’il  prit  place  dam  U 
Carrolfie  , & vint  à Paris  avec  eux 
Son  inquiétude  parodiant  toujours 
ils  refolurent  de  fie  vanger  d’un 
défiance  , qui  n auroit  été  pardon 
nable  qu’avec  ces  gens  qui  traiten 
fans  quartier  ceux' qui  leur  doivew 
& qui  au  préjudice  de  leur  paroi 
facrifient  tout  à leurs  intérêts.  Ils  ai 
rivèrent  fur  les  cinq  heures  du  fo: 
3c  décenditent  à l’Gpera  Le  Fermi 
Normand  fie  crut  perdu  quand  c 
le  fit  entrer  dans  un  cul  de  fiac  ret 
•pli  de  Soldats  & de  monde;  qu’< 
le  fit  palfier  par  une  petite  porte  q 
a l’air  de:  guichet  d’une  prifion  , 
qu’en  luivant  un  homme  charge 
clefs  on  renferma  dans  un  lieu  c 
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col*  comme  un  cachot.  ta  pie. 
mce  de  la  Prefidente  & de  Mirton 
ie  !e  «Croient  pas.  Il  ponfToit  de 
i^os  loupjrs  ; il  difoit  qu'il  avoir  de 
aoi  paier  ; qu'il  .fe  doutoir  du 
^ qu  on  lui  vouloit  jolier  , Sc 
ûlofr  continuellement  der  vœux  à 
îêtre-Dame  de  bonne  délivrance, 
es  confolations  que  lui  donnoient 
Dame  6c  le  Monfieur  croient  af- 
z malicieufes  pour  achever  de  le 
5ii fondre  , lors  que  l'ouverture  de, 
Opéra  le  fit  pafièr  fi  violemment  de 
triflefîe  à l'admiration  3 qu'il  en 
:rdic  connoiffance.  ta  Prefidente 
-tes  lui  avoir  donné  de  l'eau  de  la 
eine  d'Hongrie  fut  obligée  de  l'en- 
ji€i  chez  elle  3 3c  d'ordonner  qu'cn 
mit  aans  un  lit  où  la  fievre  le  retint 
lelques  jours. 

Cela  ne  me  furprend  point  3 dit 
-as  ÿ a ion  a vû  des  gens  mourir 
-ne  exceflîve  joie  , & d'autres 
'ne  *orte  douleur  , on  peut  bien 
te  malade  3 quand  l'une  de  ces 
Æons  s'empare  brufquement  d'un 
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cœur  qife  l’autre  occupe.  Cela  ne 
Te  peut  faire  fans  un  combat  que  la 
nature  a peine  à foûtenir.  Mais  la 
fiu'prife  de  nôtre  Fermier  , dit-il  à 
Mirton  qui  en  avoir  conté^l’hiftoi- 
re  , me  fait  fouvenir  du  Chevalier 
D. . . Il  a^Qit  une  fœur  élevée.  dans 
un  Convent  de  Bretagne  depuis  l a- 
ge  de  cinq  ans  : Elle  en  avoir  dix- 
Pept  lors  que  fou  pere  confentit  à 
lui  laiifer  prendre  le  voile.  Cepen- 
dant pour  n’avoir  rien  à le  repro- 
cher , il  la  fit  venir  à Paris  , pour 
lui  faire  voir  le  monde  pendant 
quelque  tems , & examiner  de  plus 
prés  fa  vocation.  C’éto.t  une  pente 
perfonne  toute  confite  en  dévotion, 
oui  n’oloit  lever  les  yeux  pour  re- 
garder un  homme  , & qtu  àvoit 
Pontes  les  difpofitions  qu’on  peut 
fouhaiter  , quand  on  prend  le  parti 
de  s’enfermer  dans  un  Cloître  pour 
le  relie  de  fes  jours.  Ils  n’avoient 
plus  de  mere  -,  quoique  le  Chevalier 
ne  fût  pas  d’un  âge  à fervir  de  cha- 
peron , fou  Pere  lui  croioit  allez  de 
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conduite  pour  lui  confier  quclqu 
celle  d,  fa  fœur.  Un  jour  le  Che- 
valier lui  dit  , apres  lui  avoi 
jurer  en  vérité  qu’elle  n’en 
point  , qu’il  étoit  Sorcier  j 
Souvent  au  Sabat  j que 
plus  jolie  chofe  du  monde 
elle  vouloir  ils  pourraient 
lendemain  y aller"  en 
proposition  fit  frémir  d' 
aprentiflè  Novice  • 
bénitier  , elle 
voir  un  Frere  qui 
minée  ; qui  fendoit 
fourchon  fur  un  baîet , & qui  aîloit 
commettre  des  abominations  en  mau- 
vaife  compagnie,  C’eft  une  erreur, 

1 11  * dit-il  j le  Sabat  eft  toute  autre 
:hofe  que  vous  ne  penfez;  Nous 
rons  en  Carrofle  fans  Sortir  de  pa- 
is.  Vous  y verrez  des  Princes  & 
Cs  Princeflès  , des  Dames  que  vous 
[frimez  ) oc  des  Abez  qui  vous  édi- 
<2nt  à l’Eglife  depuis  la  defenfe  d’y 
;aufer  & d’y  râper  du  Tabac  , Vous 
entendrez  une  Mufique  charmante. 
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vous  y venez  danfer  en  perfe&ioft,' 

& tout  cela  avec  une  magnificence 
admirable.  Si  vous  n’en  êtes  pas 
contente  , cela  ne  vous  engage  a 
rien  ; Je  fuis  vôtre  Frété,  je  ne  voit- 
dtois  expofer  ni  vôtre  vie  ni  votre 
honneur.  Enfin  il  lui  en  dit  tant  que 
la  pauvre  fille  fuccomba  aux  mftan- 
ces  de  ion  Frere  & à fa  propre  eu- 
riôfité.  Elle  fut  à l'Opera  quei  e 
crut  efeftivement  être  le  Sabat  j Elle 
y prit  tant  de  plaifir  qu’elle  ne  s’é- 
tonna plus  qu’il  y eût  des  Sorciers; 
Elle  cria  plus  d’une  fois  fon  Frere  de 
l’y  mener,  & y fut  fi  fouventqu  el- 
le fçut  enfin  où  elle  allost.  Cepen- 
dant le  Chevalier  eft  puni  d’avoir 
abufé  de  la  fimplicité  de  fa  fœur  :-t* 
force  d’aller  au  Sabat  , elle- eft  de- 
venue une  petite  Sorcière  , qm  met 
allez  bien  en  œuvre  fes  charmes  , & 
qui  fait  enrager  un  homme  qu  elle 
a époufé  , après  lui  avoir  aporte  un- 
dot  de  cinquante  mille  ecus  , «on  ^ 
le  Chevalier  auroit  en  une  bonne 
«art , fi  elle  avoit  perfevere  dans  le 
rl'prre  Relieieufe» 


des  Caps  de  Paris,  j 
^ut:  Par  là  que  finit  un  entretien 
vu  le  plaideur  avoir  eu  peu  d'attention, 
jit  meditoit  une  malice  qui  devoie 
donner  le  coup!  de  jarnac  à l’infortu- 
«e  Gentil- homme  dont  nous  avons 
pat  e.  IJ  favoic  que  le  Raporteur 
de  leurs  procès  e'toic  gouverné  par 
mn  Secrétaire  3 le  Secrétaire  par  ià 
femme  , & la  femme  par  fa  fervante, 
que  le  Secrétaire  étok  vindicatif» 
la  femme  jolie  » & la  fervante  une 
lofe  qui  annote  plus  qu’elle  même 
le  chat  qifDronte  -avoir  prefque  af- 
iommé.  Il  s’avîfa  le  lendemain  d’a- 
cnerer  un  Sanfonnet  qu'il  avoir  en- 
tendu quelquefois  èn  paifant  devant 
ta  boutique  d’un  f Cordonnier,  , 8c 
qui  fans  dire  antre  chofe  , pronon  » 
Wk  diftinaemeftt  ces  trois  mots» 
-ocu  , coquets  s au  char.  Un  ef- 
pece  de  valet  le  porta  de  la  part 

■'Oronce  su  Secrétaire.  H a«eRa 
iuffi-tôc  fa  femme  » «lie  vint  dans 
-on  Cabinet  ou  îa  fervante  haîioitr 
r Q1^[\  ne  tarda  gueres  à ' jazer9 
fs  mari  fut  fort  ffîrpïis  d’être  àpèfc 
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lé  cocu , & comme  toutes  les  veri.  . 
tez  ne  fout  pas  bonnes  à dite,  la 
femme  fut  très  fcand  alitée  de  l’im- 
pertinent jargon  du  Sanfonnet.  Ce 
fat  bien  pis  quand  elle  s'entendit 
apeller  coquete  : Elle  entra  en  fu- 
reur. Us  ne  doutèrent  point  l'un 
Vautre  qu'Otonxe  n eut  eu  de  lie  in 
de  les  infulter  & de  fe  moquer 
d’eux.  Tout  innocent  qu  il  etoit  de 
la  cataftrophe . du  Moineau  y cela 
rouvrit  la  plaie.  Sa  mau  v ai  fe  fortu- 
ne voulut  qu'il  vint  en  ce  tems  la 
pour  effaier  de  faire  fa  paix  II  ne 
tou  voit  plus  mal  prendre  fon  tems. 
Le  mari  & la  femme  lui  chantèrent 

ponille.  Pour  comble  de  malheur  le 
X • T n .Çprxjra n w 


Sanfonnet  cria  au  chat.  La  Sers^i" 


te  fe  déchaîna  comme  inter eill 
l'outrage.,  & tous  les  trois  fans 
lui  donner  le  tems  de  fe  juftifier, 
l'accablerent  % tant  d’injures , qo'iL. 
perdit  patience  , & fortit  en  les 
envolant  au  diable.  Ce  fut  alors 
qu'il  defefpera  tout  à fait  au  g 
de  fon  procès.  Cependant  le,  San-; 
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fbnnet  fut  jugé  digne  de  mort.  Sat- 
ie point  qu'on  étoit  de  lui  tordre  le 
col  ^ le  Cordonnier  qui  l'avoir  ven- 
du 3 3c  qui  fervoit  le  Secrétaire, 
lui  aporta  une  paire  de  Souliers  ; il 
demanda  grâce  pour  Poifeau  qu'il 
reconnut.  On  lui  fit  faire  le  portrait 
de  celui  qui  l'avoit  acheté  * & l'on 
fçut  que  c'étoit  la  partie  d'Oronte* 
Le  Secrétaire  juftement  indigné 
contre  l'Auteur'  d'une  fi  noire  trahi- 
fon  5 donna  un  fi  bon  tour  à Fafaire 
qu'Oronte  gagna  avec  dépens.  Ce 
fut  lui-même  qui  nous  fit  part  de 
cet  heureux^  fuccez  dans  le  Café  de 
du  Verger  au  bout  du  quai  des  Ali- 
guftins,  ou  il  reçut  des  félicitations 
de  tous  ceux  avec  qui  il  avoir  fait 
connoifiance  , & partit  le  lendemain 
pour  la  Province. 


DIX-NEUVIEME 

ENTRETI  EN. 

%q-j  Q U e cet  entre- 
tien ne  Toit  pas  faic 
comme  les.  autres  3 j'ef- 
pere  que  fa  forme  ne 
déplaira  pas  , puis 
qu’on  aime  la  diverfité  , & que  a ail- 
leurs elle  a fon  agrément . On  me  di- 
ra peut*  être  quô  c’eft  contre  la  bien- 
feance  d'introduire  une  femme  dans 

Q 
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un.  Café*  Cependant  j'en  ai  vu 
quelquefois  de  fort  jolies  & de  fort 
ipirimelles.  Virginie  qui  fournira 
ici  à la  converfation  eft  de  ce  nom- 
bre 3 & l'on  peuc  joindre  à toutes 
fes  belles  qualitez  celle  d'être  auffi 
fige  qu'il  y en  ait  en  France.  Voici 
donc  les  trois  per  formes  qui  forme- 
ront cet  entretien. 

R AB  U LA  3 B A'CHl  MO  N.D, 
V IRC  NIE, 

TlC  A B 11  L A*  . 

D’où' vient  que  vous  avez  été, fept 
ou  huit  jours  fans  paraître  au  Café,- 
Cette  abfence  a chagriné  vos  amis,. 
& le  pîaifir  qu'ils  ont  de  vous  y voir.* 
devroit  vous  engagera  y venir  plu#, 
fbiiyenr. 

BACHIM’OND. 

Vous  me  faites,  beaucoup  d'hon- 
neur j & pour  me  jufxifierde  m m’ê- 
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tre  point  trouve  depuis  quelques 
jours  ici  » je  vous  dirai]  que  j ai  etc 
occupé  à la  pourfuice  d’une  caufe 
qui  a été,  apointée  ce  matin  à la  Tour- 
nelle > ou  je  prens  quelque  interet. 

virginie, 

J alois  lui  en  demander  'des  nou- 
velles quand  vous  êtes  arrive. 

R A BU  L A., 

Ne  voulez- vous  point  parler  de  ce 
M ed.ecin  contre  fa  fille. 

VT  R G I N I E. 

Comme  elle  a, attiré  la  cunoïité  dé 
tou  t Paris  3 je  ferois  bien  ai fe  d’en 
aprendre  les  particularitez,  Vous  notes 
en  inftrnirez  mieux  que  Bachimond^ 
qui  ne  Tachant  pas  les  termes  du  Pa- 
lais , pourroît  omettre  plufieurs  cir- 
confiances  importantes. 


Q iii] 


370 


je  renonce  a tous  les  plaihrf  qui 
donnent  de  la  peine,'  J'aime  mieux' 
ouir  ce  récit  de  vôtre  bouche  à mon 
aife  ? que  d'avoir  imité  la  toile  de 
celles  3 qui  pour  entendre  quelques 
Bons  mots  que  le  bruit  leur  falloir 
fou  vent  perdre  ^ demeuraient  deux’- 
heures  dans  une  foule  infoportabie^ 
ou  perchées  fur  des  Bittes  3 comme  des 
Qiieàux  fur  des  branches, 


Mais  auüi  les  traits  d éloquence 
qu'ont  débité  les  Avocats  3 perdront 
une  partie  de  leur  agrément  dans  ma 
bouche  , parce  que  je  ne  pourrai  pas 
leur  donner  le  même  tour. 
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VIRGINIE. 

Vous  attendez  en  vain  de  moi  de 
l’encens  -,  vous  n’en  aurez  que  lors 
que  vous  l'aurez  mérité  par  une 
ptompte  obéiflanee.  Mais  il  me  fen> 
ble  qu'il  faudroit  «commencer  par  me 
faire  connoître  les  Adeurs  > qui  doi- 
vent paroitre  fur  la  Scene , afin  de 
m'interellèr  davantage  dans  le  récit 
que  vous  allez  faire» 

BAC  H 1 MO  N XX 

Jofre  de  foulager  Rabula  de  cette 
peine.  Comme  je  connois  tous  les 
perfonnages  ? je  pourrai  vous  en  faire 
un  portrait  plus  fidele. 

VIRGINIE.  ^ 

>ate- 

|e  vois  bien  que  vous  cherchg£>nr-  ^ 
me  prévenir  5 parce  que  vous  êtes  ami  ^ 
de  l'amant  > mais  je  me  tiendrai  fur 
nies  ^gardes,  Ainfi  je  confens  quft. 

Q 3T 
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vous  m’en  faffiez  le  premier  craïom 
après  quoi  Rabula  y mettra  les  cou- 
leurs. Comme  il  prétend  1 U MagiC. 
tracure  , il  tiendra  la]  balance  égak5 
& rendra  jaftice  à tout  le  monde. 


Je  vais  donc  fatisfaire  vôtre  curio- 
feé  * puifqne  vous  inJen  donnez  îa 
permiffion.  Je  commencerai  par  le 
pere  s c’eft  un  homme  qui  dans  un 
âge  aiTez  avancé  conferve  encore, 
une  fanté  vigourenfe  «,  fes  yeux  éga« 
i*êz>&  fa  Perruque  mal  peignée  font 
connaître  qu’il  eft  avare  3 vindicatif 
& plein  dsartifice0 


Tout  ceîra  convient  allez  à la  prcn 
Mayo  qu'il  a embraffe  , & qu'il  exer- 
cé depuis  plus  de  quarante  ans.  Si  un 
Med.edn  n'aimoit  pas  l’argent  » il  ne 
fe  déroberait  pas  les  heures  du-  repos 
p où?:  en  gagner  ? -il  ne  s’expoisroi" 
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à là  rigueur  des  Saifons  pour  aller 
viiîrer  des  malades  5 & ne  pafleroit 


pas  toute  fa  vie  à voir  des  objets  lu- 
gubres qui  fouvent  lui  empeftent  l'o- 
dorât.  D’ailleurs  s'il  avoic  i'ame  pi- 
toiable  , il  ne  pourroit  fe  re foudre  à 
faire  des  expériences  aux  dépens  de 
ceux  qu'il  traite  3 & qui  en  font  fou- 
vent  les  victimes  de  la  fcience  qifit 
prêtent  aquerir. 


RABÜLA, 

L'apas  du  gain  n’efl:  pas  toûjours 
ce  qui  les  attire  3 il  eft  de  jeunes 
.Médecins  qui  ont  des  defirs  moins 
intereflfez  3 & qui  en  exerçant  leur  _ 
art , trouvent  des  occafions  de  con- 
tenter leurs  fens.  On  ne  les  apelle 
pas  toujours  pour  de  grandes  cures, 
5c  le  prétexté  d'examiner  fi  la  Rate 
eft  opiiée  , ou  fi  le  Mefanter  eft  gon- 
flé 3 leur  donne  le  privilège  de  pofer 
la  main  à des  endroits  dont  l'aproche 
eft  defendne  à tout  autre  qu'aux 
eleves  d'Efculape* 
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V I R G I N I E., 

Vous  ne  fautiez  vous  empêcher  de  ■ 
dire  ‘des  folies.  N’interrompez  plus 
Bachimond  afin  qu’il  paille  achever 
fes  Portraits. 

BACHIMOND. 

Je  pourfujs  puifque  vous  me  Pot» 
donnez  ; & comme  je  vois  que  vous 
attendez  que  je  vous  faite  connoitre 
par  quels  endroits  le  Marquis  aura 
pu  engager  la  fille  du  Médecin  à une- 
Ü longue  perfeverance  , je  vais  vous- 
fatisfaire.  Il  a la  taille  avantageufe  Se- 
cte ces  grands  airs  qui  diftinguenr  un- 
homme  de  qualité  d'avec  le  fantôme, 
que  la  fortune  prend  plaine  d’élever 
de  la  boue  , fur  le  Théâtre  du  mon- 
de , pour  y jouer  de  grands  rooles. 
Encore  qu'il  ait  fait  plus  de  la  moitié 
de  fa  carrière, il  n’a  rien  perdu  de 
la  bonne  mine  qu’il  avoir  dans  fa- 
jeunelfe,,  Qn  yok  dans  Tes  yeux  quel- 
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que  chofe  de  fin  qui  marque  la  péné- 
tration de  Ton  efprit , & quoi  qu'ils 
aient  de  la  fierté  5 elle  eft  mêlée 
ne  langueur  amour  eu  fe  capable  de 
toucher  le  cœur  le  plus  infenfibler 
fes  maniérés  ne  démentent  pas  ce  que 
fa  phifionomie  promet  3 fa  converfa- 
tioneft  pleine  de  feu  3 fes  expreffions 
font  vives  ôc  tendres  3 il  eft  afljdti* 
complaifant  3 difcret  & perfuafif, 

VI  R G INI  E. 

Si  avec  cela  il  eft  fincere  3 fi  la 
conduite  eft  droite  & fes  fentimens 
genereux  3 il  eft  difficile  qu’on  s’em- 
pêche de  l'aimer.  Mais  on  l'accufe 
•d*être  bon  Comédien  3 ' d'exprimer 
une  paffion  qu’il  ne  refifent  pas  3 da- 
gir  plus  par  politique  que  par  incli- 
nation 3 ôc  d'avoir  plutôt  regardé  le 
bien  que  les  pérfonnes  quil  a recher ^ 
ché, 

B A CH  I MO  ND, 

P il  ne  lui  a pas  rendu  juftice»  vniig 


Il  eft  .à  prefuraer  qu'un  Cavaliet 
auffi  accompli  que  celui-là  n'a  fais 
qu'un  choix  digne  de  lui  > & que  fa 
Maitrefïe  a beaucoup  de  charmes,, 
puifqu'elle  lui  a infpiré  une  paffion 
fi  confiante  , de  qu’il  lui  a toujours 
été  fidele  malgré  l'abfence  & les  -fa- 
cheufes  afaires  que  cette  intrigue  lui 
a fufeité. 


Ce  n’eft  pas  neanmoins  de  ces  beau- 
rez  qui  furpren.nént  ; elle  ne  l'a  tou- 
ché ni  par  la  régularité  des .?  traits», 
ni  par  l'éclat  de  fon  teint , mais  par 
un  efprit  allé  5 des  maniérés  franches, 
de  une  vertu  à toute  épreuve,  Cen'eft 
pas  qu'elle  ait  rien  dans  le  yiûg- 
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capable  de  rebuter  , elle  a même 
quelque  cliofe  de  fin  dans  la  phifiono- 
mie  qui  a Ton  agrément  , elle  fe 
met  de  bon  air  , a la  taille  fine,  & 
à tout  prendre  elle  eft  plutôt  belle 
que  laide.  jMais  il  y a peu  de  perion- 
nes  comme  elle  qui  aie  confervé 
toute  leur  pureté  dans  la  compa- 
gnie des  femmes  les  plus  abandon- 
nées > Sc  où  fon  pere  ayoit  bien  voulu 
expofer  fa  vertu  , en  l'enfermant  dans 
une  maifon  qui  ne  fert  de  prifon  qu‘à 
des  infâmes. 

VIRGINIE. 

Tout  cela  meparoit  allez  Encere^ 
mais  il  faut  que  vous  donniez  un  coud 
de  pinceau  à l'Abé  Fauveau  5 & à la 
Margane  qui  jouent  un  alTez  grand 
’-oole  dans  cette  pièce. 

B A CHIMOND. 

Quoique  je  ne  connoiilè  guère  ni 
*’un  ni  l'autre , je  ne  lailferai  n2S  de 
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vous  dire  ce  que  j’en  penfe.  Fauveau 
eft  un  Abbé  fans  Abaie  qui  frequen- 
te plus  le  cabaret,  & les  lieux  de  dé- 
bauché que  ceux  de  dévotion  , & 
qui  neanmoins  à la  faveur  d’un  pe- 
tit colet  , ne  laifle  pas  d’être  bien  re- 
çu chez  certains  dévots , dont  tout  le 
revenu  n’eft  afligne  que  fur  îeur  jin- 
duftrie  , & qui  font  capables  de  tout 
entreprendre  pour  faire  valoir  leur, 
talent» 

VIRGINIE. 


Ce  portrait  n’eft  pas  date  5e 
paraît  affez  reffêmblant  (,  mais  il  en 
eft  comme  des  têtes  qu’on  apelle  des 
regards  , & qui  ne  doivent  jamais 
être  confidéré  feparernent.  U faut 
«oindre- le  portrait  de  la  Margane  » 
celui  de  Fauveau  , afin  que  d un 
coup  d’œil  ou  en  puilfe  voir  e ta . 

pon‘'  rACHIMOND- 


La  Margane  qui  porte  aujourd’hui 
te  liovn  de  Bonneau  jadis  fon  mart 
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cru  Ton  galant,  cache  fous  un  intérieur 
compoie  6c  un  habit  fimple  , des  in- 
clina' ions*  fort  débauchées.  Quoique 
les  charmes  prefque  ufez  duflfént  Hn- 
viter  à la  retraite  , elle  eft  encore 
, auffi  fenfible  au  plaifir  qu’à  l'âge  de 
quinze  ans.  Comme  fa  beauté  faifoit 
autrefois  tout  ion  bien  , 6c  qu'elle 
n'a  plus  de  quoi  plaire  , il  faut  que 
ion  efprit  fuplée  à ce  que  l'âge  loi  a 
ôté.  Je  ne  fai  files  talens  qu'eîle 
exerce  lui  font  naturels  , ou  fi  elle 
n'a  fait  que  copier  fon  amant , mais 
il  eft  confiant  qu'elle  y eft  devenue 
fi  habile  qu'elle  iurpafife  de  bien  loin 
fon  maître  ; elle  s'eft  rendue  telle- 
ment la  maître  île  de  fes  mmivemens, 
qu'elle  change  avec  autant  de  prcm- 
titude  de  caractère  que  le  Caméléon 
de  couleur.  $ Quand  elle  eft  dans  le 
Cloître  tous  fes  difcours  ne  fenrènc 
que  l'onélion  ; fes  geftes  font  d'irne 
maniéré  repentante  , 6c  fes  actions 
ne  tendent  qu'à  la  pénitence.  Mais  à 
peine  en  eft* elle  fdrtie  que  fes-  yeux 
reprennent,  leur  vivacité  naturelle* 
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ils  expriment  pat  leurs  regards  lacifs 
les  fentimens  diflolus  de  ion  ame,  ; 
& fa  bouche  n’eft  plus  couverte  que  . 
pour  inviter  à la  débauché. 

VIRGINIE* 

Vous  enfilez  une  carrière  qui  nous 
mènerait  loin , & ma'. .pudeur  aurais, 
beaucoup  à foufrir.fi  j’avois  a vous 
entendre  encore  long-tems.  Comme 
je  connois  3f  prefent  tous  ceux  donc 
on  doit  parler  , c’eft  a Rabuia  a- 
nous  raconter  la  conduite  qu’ils  ont 
tenu  , & nous  à y prêter  attention. 

R A B U L A. 

Puifque  vous  voulez  que  j entie 
en  Lice  , je  vais  vous  faire  le  récit 
nue  i’ai  entendu  durant  huit  ou  eux 
Audiences  qu’a  durée  la  plaidoirie 
de  la  caufe.  Mais  fans  m’arreter  aux 
idées  que  Bachimond  a voulu  vous 
donner  , je  vous  dirai  fmeerement 
ce  que  j’ai  pu  tirer  des  maniérés  di- 
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fërentes  , dont  le  fait  a été  raporté 
par  les  Avocats.  Il  m'a  paru  que  le 
Marquis  n'aiant  pas  du  vivant  de  fes 
Freres  3 &c  de  fes  Sœurs  des  biens 
proportionnés  à fa  naiflance  , a cher- 
ché à rendre  fa  fortune  meilleure 
par  un  mariage  avantageux  ; qu'il  a 
jette  les  yeux  indiferemment  fur  la 
fille  & fur  la  veuve  qui  fans 
confiderer  le  mérité  il  ne  s'eft  attaché 
qu'à  ce  qui  regarde  fa  fortune.  La 
recherche  qu'il  fit  d'abord  d'une  veu- 
ve qui  portoit  le  nom  de  Marquife* 
& dont  la  richefîe  dependoit  du 
gain  d'un  procès  en  eft  une  preuve 
convaincante.  Soit  qu'il  Lait  aban- 
donné parce  qu'elle  n'en  a pas  eu 
le  fuccez  qu'elle  en  attendoit  3 ou 
parce  qu'il  a trouvé  quelque  chofe 
à dire  à fa  conduite  5 il  tii  toujours 
confiant  que  le  procédé  qu'il  a tenu 
dans  la  rupture  ne  peut  être  excil- 
ié. Il  pouvoir  la  quitter  honnête- 
ment 5 3c  adrefiêr  fes  vœux  à la  fille 
du  Médecin  , lans  faire  courir  une 
Satire  contre  la  Marquife  3 puifque 
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pendant  quelque  teras  il  favoit  cm  v 

digne  de  fou  eftime  3c  de  fes  foins, 

BACH!  MOND* 

il  ne  pouvoit  perfuader  à fa  jeune" 
Mai  trefle  quelle  poffedoit  féal  fou 
cœur  5 qu'en  rompant  avec  éclat 
avec  fa  Rivale  & d'une  maniera  qui 
rendoit  leur  réconciliation  impofliblev 

VIRGINIE* 

i 

Si  la  fille  du  Médecin  avoit  eu  de  ; 
î’expedence  , bien  loin  d’être  touchée  . 
de  ce  facrifice  , elle  auroit  conceuë  ! 
de  l’averfion  pour  celui  qui  le  faîfolr,  , 
& craint  avec  raifon  de  devenir  à' 
fon  tour  la  viétime  d’un  homme  qui 
venoit  de  commettre  une  h grande  in- 
fidélité. ~ i 

R A B U L A. 

L’efperance  de  devenir  Marquife» 
& ia  psffion  qu’ont  toutes  les-  filles» 
& principalement  les  Bourgeoifes- 


Quoi  qu'on  en 

val  1er  eft  préférable  à un  homme  de 
Robe.  Toutes  fes  avions  font  nam- 
fuies  3 & il  donne  un  tour  fi  galant  à 
ce  qu  il  dit  quJil  ne  peut  manquer  de 
piaiie^.  Ceux  de  vôtre  profe filon  font 
trop  ferieux  ou  trop  emportez.  Les 
premiers  n'ont  rien  de  féjoiiifiànt  dans 
leurs  converfatiôns  , & toutes  leurs 
paroles  font  comme  autant  de 
ces  ; les  autres  fe  croiant  tout 
à caufe  des  charges  qu 
ou  qu'ils  efperent  de 
mancipent  à des  11 
ftnt  la  pudeur  des 
cours  font  remplis  de  poin 
iibets  3 & le  plus  fouvent 
tcz  qu'ils  nJont 
enveloper. 


des  Cafés 
pour  les  gens  d3epee  > 
de  faire  cette  reflexion 


J,es  Entretiens 

R A BU  L A. 


$ 


A vôtre  aife  dobez  bien  les  Avo- 
cats. 

VIRGINIE. 


Ce  n’eft  pas  pour  vous  que  je 
parle  On  fait  que  vous  avez  vu  le 
Monde  , Sc  que  vôtre  Robe  ne  tient 
qu’à  un  bouton.  Mais  je  vous  ai  in- 
terrompu mal  à propos  , continuez. 

R A B U L A, 


Quoique  je  vous  aie  dit  que  le 
Marquis  regardoit  le  mariage  comme  ^ 
un  échelon  pour  monter  a une  p us 
haute  fortune  , je  ne  veux  pas  croire 
comme  le  debitoit  l’Avocat  du  pere, 
que  fa  fortune  étoit  déplorable  pour 
t A ^cpiir  à une  quatrième 


loger  avec  fa  Sœur  à une  quatre' 
i°  v . ».  .-.mil  n’ait  connu  U. 


chambre  , & qu'Ü  n’ait  connu_ 

fille  du  Médecin  que  par  le  moie 
d’une  Couturière.  Le  rang  que  foa 
frere  tenoit > Scies  depenfes  que  celui . 


Pour  moi  qui  ai  toujours  cru  que  le 
Marquis  s'étoit  introduit  de  lui- même 
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ci  a faites  dans  1 

fille  du  Médecin  font  des  preuves  du 
contraire  f 5c  il  eft  à preiumer  que 
c'eft  une  fable  inventée  pour  rendre 
la  feduétion  plus  vrai-femblable.  . 


VIRGINIE* 


J'entre  dans  vôtre  fentiment.  Il  ■y 
a peu  d'ap^^ce  que  la  Sœur  d'un 
Maréchal  de  Car^p  locre  dans  un 
grenier  , 5c  qu'un  hc^e  de  naiflfan- 
ce  shntroduife  auprès  d ^e  fille  qaJii 
veut  époufer  , par  le  moien  <fune  gf. 
le  de  ce  cara&ere.  D ai  liens  die 
quJil  a fait  entrer  quatre  (jiües  4;fe» 
rentes  dans  la  Monaftere  ou  étoit  fa 
Maîtrefle  j & comme  cela  ne  peut  fe 
fa:re  fans  avancer  les  quartiers  * [es 
dépenfes  ne  conviennent  guère  à tvn 
homme  qui  eft  obligé  de  fubfifter  & 
baflement. 

R-ABULA. 


Les  ÉntretletfY  ' , 

chez  le  Médecin-  du  viyiht  ât  fa  rem- 
me  qui  voioic  le  grand  môKde  5 puilh  • 
que  * ates  les  ■partiesjjcôuvienfyenc  que  : 
ü . . merche/fuc  alors  agréée; 

T 1 R G I N I E. 

D ou  vient  que  le  Médecin"  chan- 
gea de  fentiinent  apres,  la  mort  de  fa 
femme. 

R A B U L^. 

C'cft  un  fon  avarice.  Sa 

femme  avçA  ptis  fut  lui  un  empire? 
dont  il  put  s'a  franchir  de  fon  vi- 
vant 5 ce  qui  l'empêcha  de  s'opofer 
à un  mariage  qifelfe  agréait.  Mais 
après  fa  mort  il  crut  avoir  brfzé  fes 
chaînes  ? & d'être  en  liberté  de  fui- 
vit  fon  inclination.  Il  ne  put  fe  re- 
ihiidre  ï fe  defaifir  de  fon  argent  & 
acha  d'éyiter  routes  les  occasions  de 
depenfes  où  le  mariage  de  fa  fille  avec 
un  homme  de  qualité  ne  pouvoir 
manquer  de  l'engager  quand  même 
on  l'auroit  prife  fans  dot. 

B A 
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"Àjoûtez  à cela  que  la  Pet’t  qui 
s^eft  emparée  de  fon  efprit  , 8e  dont  il 
avoit  fait  fa  Maitreflfe  , de  peur  de 
perdre  Ton  autorité  , lui  faifoit  envifa-* 
ger  ce  mariage  , comme  un  écueil 
contre  lequel  fa  ^fortune  alloie 
échoiier. 

RABULA. 

Je  11e  vous  pafiTerai  pas  .celui-là* 
& je  ne  puis  croire  le  Médecin  d'afifez 
méchant  goût , pour -avoir  fait  fa  fer* 
tune  d'une  garde  de  malade. 


Elle  n'étoit  encore  que  trop  bonne 
pour  un  homme  tel  que  Bachimond 
vient  de  nous  le  dépeindre,  8c  du- 
quel  ii  n y avoir  aucune  fortune  à ef- 
perer.  Mais  cela  ne  fait  rien  au  fait,? 
"continuez. 


2 og  tes' Entretiens. 

R A B U L A. 

Le  Médecin  voulant  donc  rompre 
tout  commerce  entre  fa  fille  6c  1® 
Marquis  , la  mit  penfionnaire  dans 
le  Couvent  du  Pon-Roial , & la 
crainte  d’avancer  un  fécond  quartier, 
lui  faifant  croire  que  nets  mokau- 
roient  fufi  pour  étoufer  l’amour  ne  ta 
fille,  il  la  fit  revenir  chez  lui. 

VIRGINIE, 

Il  étoît  bien  dupe  de  s’imaginer 
qu’une  fi  courte  abfence  pût  étoufer 
les  premières  impreffions  qui  durent 
fort  long-tenas  & fouvenememe  toute 
la  vie. 

R A B U L A. 


Il  s’aperçut  bientôt  de  fon  et" 
reur  ; il  aprit  que  le  Marquis  voroïC 
fonvent  fa  fille  chez  la  veuve  avec 
qui  il  s’étoit  racommodé  , & que  .es. 
rendez-vous  «toient  ménagea  par  » 


« 
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Couturière  , qui  aïant  fait  connoilfan- 
ce  avec  la  femme  de  Chauveau  i'avo't 
reçu.  dans  fa  mai  fon.  Le  dépit  de 
cerce  tromperie  triompha  de  I avarice 
du?  Médecin  ; li  ne  fongea  plus  qu'a 
10  rpre  f intrigue  qui  lui  caiffioit  dés? 
inquiétudes  continuelles:  îl  paia  la 
pénfion  de  fa  fille  à la»  Mifericorde, 
eu  il  crut  que  le  Marquis  ne  pourrait 
trouver  des  habitudes  , & l'aïanc  fait 
mettre  dans  fon  Carroiîe  1 *y  mena 
iur  le  champ.;  Le  Marquis  étoit  trop 
amoureux  pour  demeurer  en  un  fi  beau 
chemin.  Il  n'eut  pas  plutôt  découvert 
la  p o fon  .de  fa  M^îttefïe  5 qu'il  font 
Sfâ  à y introduire  quelque  fille  pou-  - 
entretenir  des  corteipondanees.  Il  fe 
Jervit  de  la  Thibaut  qui  afant  été  re- 
çue dans  le  Mohaftere  > exécuta  ponc- 
tuellement les  Ordres  3 & lui  rendit, 
tons  les  bons  offices  qui  dépendirent 
de  fon  miniffcre. 


il  I 


EACHIM0N D.  . 

v eus. allez  bien  vite.  Vous  ne  pat* 
R ij 


§g| 


j 


,ç0  Les  Entretiens 

lez  point  de  la  parole  que  Te  donne-  . 
mit  les  deux  Amans  aux  pieds  des 
Autels  , de  n’être  jamais  que  l'un  à 
l'autre  &de  la  promefiè  que  le  Mar- 
quis donna  à fa  Mamelle  , apres  1 a- 
voir  figné  de  fon  Sang  , par  laquelle 
il  s’engageoit  d'être  même  fidele  a 
fes  cendres  & à ne  te  marier  jamais  fi 
elle  mourait  avant  lui. 

virginie. 

Cela  me  paroit  bien  fcelerat  , puif-- 
qn’il  étoït  encore  en  intrigue  avec  la 
Marquife  , & n’ayoit  pas  retue  la 
promeflè  quil  lui  avoir  fait  de  1 e- 
poufer.  Voila  comme  nous  lommes 
le  plus  Couvent  les  dupes  des  hom- 
mes , qui  ne  nous  aiment  que  par 
intérêt  , s’engagent  par  les  Sermens 
les  plus  fotemnels  à nous  garder  la 
fidelité  , pendant  qu’ils  partagent 
'leurs  foins  avec  d autres  à qui  V* 
font  les  mêmes  proteftations. 
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R A BU  LA. 

La  Thibaut  n'eut  pas  la  même 
adrefiè  à cacher  fes  fentimens.  La  tu- 
perieure  découvrit  bien- tôt  le  roole 
qu'elle  youloit  jouer  dans  le  Cou- 
vent 5 ce  qui  fut  caufe  qu'on  la  chaf- 
fa.  Mais  la  Pejan  vint  bien-tôt  pren- 
dre fa  place.  Quoique  celle-ci  gardât 
plus  de  mefures  que  l'autre  3 elle  ne 
laifla  pas  néanmoins  d'être  découver- 
te *,  ce  qui  obligea  le  Médecin  à reti- 
rer fa  fille  de  la  Mifericorde  de  de  îa 
mettre  dans  le  Convent  des  Urfeiines. 

VIRGINIE. 

Le  Marquis  demeura  aparemment 
en  defaut  lors!  qu'il  eut  perdu  la  pifter 
dé  fa  Maîtrellè. 

RABÜLA. 

Il  fe  remit  bien-tôt  fur  les  voïes^ 
& comme  le  jardin  des  Reliaieufes^ 
R iij? 
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répand  dans  un  cul  it  fac  3 il  ne  fut  1 
pas  difficile  au  Marquis  de  jetter  des 
lettres  à fa  Maîtrefle  dans  lefqaeUes  il 
avoir  envelopé  des  pierres  pour  leur  5 
donner  du  poids  $ & comme  il  favoit 
les  heures  qu'elle  alioirs'y  promener  3 
il  prenait  ce  tems-là  pour  lui  donner  1 
de  (es  nouvelles.  .Ce  commerce  eue  1 
la  même  deffinëe  que  les'  autres.  Une 
de  (es  lettres  qui  fut  trouvée  par  une 
penfionnaire  & portée  à la  Supérieure  \ 
le  fit  découvrir  , ce  qui  fut  otufe  ' 
dm  ne  troifiéme  tratifinigraiidn.  Le 
Médecin  pour  dépaifer  fa  fiUe  ^ L’em- 
mena à l'Abaie  di  Ptnttmont  qui  J 
eft  à'*  l'extrémité  du  JFaoxbourg  faint  j 
Germain  dans  une  rue  fort  écartée. 


Cctoit  juftement  le  moïetf  de  met- 
tre le  Marquis  en  état  de  faite  jouer 
de  nouveaux  reffors. 

' rabula. 

' "Ce fut  là  auffi  qne  l'Abc  Fauveau, 
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donna  aux  deux  Amans  la  benediâion 
nuptiale  , quoi  que  la  grille  les  i 
rat  , & qu’il  n’eut  aucun  cara&ere 
pour  faire  cette  fonéiïon.C’eft 
le  pere  a mis  en  avant  ; Mais  j’y 
peu  d’aparence  , cette  ceremonie 
' étant  inutile  , &r  pouvant  faire  des- 
afai res  au  Marquis  , tant  du  cô>:é  de 
la  j u ftice  que  de  la  part  de  fa  Maî- 
r refie  , qui  auroit  eu  un  jufte  fu  jet  de 
le  plaindre  , qu’il  eût  abufé  cîe  fa 
confiance.  Je  croirois  bien  plutôt  que 
ce  ne  fut  qu’à  Pantemont  qu’il  lui  don- 
na la . promeife  écrite  de  fon  Sang, 
dont  nous  ayons  parlé. 


Cependant  cette  promefle  me  fe- 
roit  foupçonner  que  l’engagement 
n’étant  pas  réciproque  , le  Marquis 
auroit  voulu  empêcher  par  cet  ombre 
de  n; ariage/a  Maitreflfc  de  lui  échapçr» ~ 


BACHIMOND 


Votre  conjecture  à mon  fens  n’cfl 
R iiii 
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pas  bien  fondée  3 & il  eft  à prefmim 
que  fi  le  Marquis  eue  fait  à la  Mai* 
treflè  une  tromperie  fi  indigne  d’uu^ 
honnête  homme , elle  auroit  celle  de 
l' aimer  , dés  qu’elle  auroit  ete  infor- 
mée de  la  vérité. 

R A BU LA 

Peut  être  auffi  que  fur  la  foi  du  fa- 
cré  lien  3 il  auroit  tire  d’elle  des 
preuves  d’amour  qui  l’empêchoit  de 
rompre  avec  lui  de  p eur  qu’il  ne  les 
publiât- 

BACH  1MOND,, 

S’il  avoir  pouffé  fon  artifice  juf- 
ques  là  il  le  feroit  rendu  coupable. 

R A B U L A. 

Ajoûtez  à cela  que  pour  fe  ven- 
ger , elle  auroit  été  bien-aiié  de  goû- 
ter d’un  nouvel  amour  , parce  qu  un 
Amant  heureux  celfe  d’avoir  les  me- 
mes emprefl’ëmens  qu’il  temoignok: 
dans  la, nai  fiance  de  fapafifion* 
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virginie. 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  vôtre 
Commentaire  , contez  nous  le  fait 
nuëraent. 

RABULA. 

C’eft  ici  où  il  varie  beaucoup  & 
où  il  efl  difficile  de  tirer  la  vérité  des 
eirconftances  opofées  qui  ont  été  ra- 
portées  départ  Si  d’autre.  Chacun 
aiant  expliqué  à fon  avantage  de 
quelle  maniéré  la  fille  du  Médecin 
fut  traitée  chez  fon  Pere  , Si  comment 
elle  en  eft  fortie  pour  fe  jetter  entre 
les  bras  des  parens  du  Marquis. 

VIRGINIE. 

Je  fuis  d’avis  , que  pour  ne  point 
faire  de  confufion  , Bachknond  nous 
raconte  comment  la  choie  a été  dé- 
bitée de  la  part  des  deux  Amans? 
après  quoi  vous  y ajouterez  tout  ce 
qui  a été  allégué  en  faveur  du  Pere, 

R w 


JLes  Entretiens 


J'y  confens  , g£  je  vous  dirai  k 
chofe  comme  je  la  fai.  La  fille,  du 
Médecin  eut  la  petite  verole  à Paix» , 
remont,  d’oii  il  la  fit  venir  chez  lui 
après  qu'elle  fut  guérie  , il  la  donna 
en  garde  à la  Petit  avec  ordre  de  ne 
la  biffer  parler  à perfonne  , & dé  ne 
Ja  perdre  pas  un  moment' de  veuc.  On 
-cloua  fes  fenêtres , & on  ne  perpiit  a. 
aucun  dorneftique  de  la  maifon  d’en** 
trer  dans  fa  chambre.  Cependant  Su. 
prîfonniere  s'étant  aperçue  que  la 
Petit  étoit  greffe  5 &C  prête  d'acou* 
cher  5 craignit  qu'on  ne  voulût  .la 
faire  paffer  pour  Mere  de  f enfant  qui 
viendront  au  monde.  Deforte  que  pour 
mettre  fon  honneur  à couvert  5 elle 
chercha  Pocçafion  d'échaper  de  fa 
prifon  5 & la  trouva.  Va  jour  fon 
Pçre  2 étant  en  cpnverfatxon  avec  la 
.Petit dans  Pantbçhambre  .fut  mandé 
pour  aller  vifîter  un  malade  qui  avoir 
/fce&m  à'm  pvmi  fisepars  ? & foryt 
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fans  tirer  la  première  porte  apres  lui* 
Sa  fille  qui  ctoit  au  guet  fortit  dans  le 
tems  que  la  petit  rentrait  dans  la 
chambre  & l’y  enfermant  < elle  gagna 
incontinent  la  ruë  > & fe  retira  chez 
une  femme  de  qualité  amie  dgm  Du.., 
qui  avoit  beaucoup;  de  confideradon 
pour  fa  maifom 


Le  Pore  ne  convient  d’aucune  de  ces 
cîrcënftances  , & prétend  que  la  petite 
yerole  ne  commençait  que  de  paroi- 
tre  far  le  vifage  de  fa  fille  , lors  qu'on 
la  tranfporca  chez  lui  j qu’on  ne  fer- 
ma les  fenêtres  que  dans  la  crainte 
que  le  grand  air  if  empêchât  le  venue 
' de  fortir  j qu'on  ne  défendit  aux  do- 
rneftiques  d'entrer  dans  fa  chambre 
que  de  peur  que  le  mal  ne  fe  commu  - 
niquât au  telle  de  la  mai-ion  ; que  la 
Petit  ne  fut  raife  auprès  de  la  ■ mala- 
de 5 que  pour  avoir  foin  d’elle  , &c 
non  pour  obfervcr  fes  aèlions  ; que 
£ cette  garde  ctoït  groffe  on  ne  fen* 
& V) 


RABULi 
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geoic  pas  à donner  fon  enfanta  une 
autre  , puifqu’elle  étoit  mariée  à un 
nommé  la  Motte  *,  que  dés  que  fa  fille  - 
fut  guérie  , elle  eut  une  entière  li- 
berté 3 de  quoi  on  ne  peut  difconve- 
nir  ; puifque  Fauveau  & la  Margane 
qui  la  virent  plufieurs  fois  concertè- 
rent avec  elle  fon  évafion  j qu'ils  fia 
rent  trouver  à cinquante  pas  de  chez 
Itii  un  Carrofie  dans  lequel  fa  fille 
monta  , &c  s'alla  mettre  entre  les 
mains  des  pareils  du  Marquis  ; qu'elle 
emporta  une  fomme  confiderable 
qu'elle  lui  avoit  prife  en  or  ; qu'elle 
fut  trois  mois  aux  environs  cl'Qra 
leans  à fe  promener  de.  Château  en 
Château  $ que  tout  cela  efi;  juftifié  par 
lesr informations  qu'il  en  fit  faire,  5c 
fur  lefquelbs  il  obtint  une  prife  de 
corps , en  vertu  de  laquelle  le  Mar- 
quis fut  emprifonné  , qu'il  ne  fe  de- 
fifta  de  la  pourfuite  criminelle  , Sc  ne 
confentit  à l'élargHTément  du  prifon- 
nier  que  fur  l'écrit  que  lui  donnè- 
rent fon  frère  & un  autre  de  Tes  pa-> 
rên$*pariequel  ils  s'engagèrent  à J ai 


des  Cafés  de  Paris.  399 
rendre  fa  fille  & promirent  que  le 
Marquis  n’auroit  plus  de  commerce 
avec  elle.  Le  Médecin  allégua  en-: 
core  qu’il  avoit  protefté  contre  ce 
defiftement  , & expofé  qu’il  ne  l’a- 
voit  donné  que  pour  retirer  fa  fille  des 
mains  de  fon  raviifeur  & recourir  à 
de  nouvelles  preuves  du  rapt. 

BACHIMOND. 

Le  Médecin  fit  entendre  de  piaf, 
iàns  témoins.  Il  fe  fervit  de  la  Petit 
qui  étoit  fa  Maîtreffe , & ennemie  de 
fa  fille  , parce  qu’elle  avoir  découvert 
fes  débauchés  , & d’un  Abbé  qui 
avoit  intérêt  d’empêcher  le  mariage 
du  Marquis  > dans  l’efperance  d’ob- 
tenir pour  un  de  fes  neveux  Confeil- 
îer  , celle  que  ce  Cavalier  recher- 
choit , & enfin  de  la  Thibaut  , qui 
s’imaginant  n’avoir  pas  été  fcffi  fa  ru- 
inent recompenfée  des  fervices  qu’el- 
le avoit  rendu  au  Marquis , prit  cette 
occafion  pour  fe  venger  de  lui.  Ce-’ 
pendant  aucun  de  fes  témoins } quoi 


Cela  eft  véritable , mais  il  eût  fa- 
lut  beaucoup  d'argent  pour  faire  ess 
perquificions  $&  eompofer  une  grof* 
fe  information  , ou  même  plufieurs, 
puilqu'il  eût  falti  entendre  chaque 
témoin  dans  les  lieux  de  fa  refideu- 
ce  , ou  les  ‘faire  venir  de  loin , & 
paieries  voïages.  Le  Médecin tenoic 
le  Marquis  prifonnier  s & en  confen- 
tant  ion  elargiflèmeht  , il  couvroit 
une  preuve  complétée.  Voulez-vous 
qu'un  homme'  auffi  ménager  que  lui 
Cernât  aiaû  foa  argent  fans  neceiTué, 


^co  Les  Entretiens 
qu'lire prcchables , ne  depofent  clu  voî» 
A l'égard  du  rapt  s'il  avoir  été  véri- 
table , & que  la  fille  du  Médecin 
eût  fais*  tous  les  volages  dont  vous 
venez  de  parler  5 on  aurait  trouvé 
des  témoins  à milliers  3 qui  auraient 
dit  l'avoir  vû  avec  les  parens  du  Mat^ 
’quis  5 les  uns  dans  un  lieu  * & les  au* 
, très  dans  un  autre. 

RA  BU  Là/ 


virginie. 

15’etoiç  là  gaf  belle  retraite  pogj 
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VIRGINIE. 

Comment  pouvoit-il  continuer 
l’inftrudion  du  procez  apres  s’en  être 
defifté  par  un  ade  Çolemnel  , & s’il 
faloit  l’abandonner , à quoi  fervoit  fes 
nouvelles  preuves. 

R A B U L A. 

Le  Médecin'  fongcoit  moins  à fai- 
ïe  punir  le  ravifi'eur  qu’à  empêcher 
qu’il  n’épousât  fa  fille  & pourveu 
qu’il  ne  donnât  point  d’argent  , il 
doit  content  comme  vous  l’allez  voir 
par  la  fuite.  Il  avoir  promis  au  Duc, 
lors  qu’on  lui  rendit  fa  fille  de  la 
’ tien  traiter  , & de  la  remettre  dans  un 
Convent  ; Mais  au  lieu  d’exetuter  fa 
promette  , il  la  conduifit  à la  Pro» 
vidcucs , où  elle  fut  reçue  morenuaat 
yingt  écus  de  penfion. 


I 

I 

I 

fl 
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une  fille  unique  , ôc  qui  doit  un  jour 
être  fort  riche.  On  ne  met  là  que  des 
filles  fans  bien*  ou  qui  ne  favent  d’où- 
elles  font  venues  aparamment, 

BAC  HIM0ND; 


Elle  n’y  demeura  pas  long-témSÿ  ; 
car  elfe  fe  fauva  par  le  moïen  d'une 
échelle  de  corde  que  fon  Amant  lui 
fit  donner.  Il  eft  vrai  que  la  pauvre 
fille  ne  jouit  guere  de  fa  liberté.  Son 
Pere  la  fit  prendre  au  fortir  de  la  Méfié 
des  Capucins  3 & conduire  aux  Re* 
fugeSo 

RABULA. 

Suprimez  ce  nom  qui  bîefle  la  pit^  j 
deur  36c  dites  à fainte  Pélagie. 

BAC  H IM ON  D. 

Je  fai  qu*on  a vspulu  faire  une  dif- ■ 
rinéHon  entre  le  Refuge  6e  fainte  Pé- 
lagie 3 &c  qu’on  a dit  que  dans  llnfi 
même  enceinte  il  y avoir  deux 
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fonsd'ftin&es  , lJune  de  force  & l'au- 
tre de  bonne  volonté.  Que  ta  fille  du 
Médecin  étoit  dans  la  derniere  , & 
qu'elle  y avoit  été  traitée  avec  diftmc- 
tion;  qu’on  lui  avoit  donné- des  Fon- 
ranges  3 avec  un  couvert  de  vermeil 
doré  , Se  qu’on  l’avoit  fait  manger 
avec  la  Supérieure.  Cependant  ileft 
confiant  qu’elle  y avoit  été  menée  en 
ycrtn  d’une  Ordonnance  du  Lieute- 
nant Criminel  , 5e  que  par  confequent 
on  l’avoit  traitée  en  coupable  ; Que 
celle  qui  l’avoit  reçue  dans  l’Hôpital 
fut  chaffée  par  les  Direéteurs  ; qu^on 
ne  ta  tailloir  parler  à perfonne  ; quel- 
le fut  obligée  de  tracer  fur  un  cane- 
va  avec  des  fils  qu’elle  avoit  aira- 
chés  de  fes  jupes  quelques  caraéfe- 
- res  pour  faire  favoir  à fes  parens  le 
lieu  où  elle  étoit  , 5e  enfin  qu’il  falut 
un  Arrêt  du  Parlement  pour  la  tirer 
de  là  6e  ta  faire  conduire  au  Port- 
Roiata 

R A BU  L È... 

L’invention  du  Caneva  eu  une 
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chofe  qu'on  a inventée  pour  exciter 
ia  pieté  des  Juges  * mais  il  eft  con- 
ftant  que  ie  Marquis  trouva  moïea 
d'introduire  la  Margane  au  Refuge, 
: lui  faire  ligner  la  Requête. que 


pour  ' 
les  p 


parens  donnèrent  en,  fou  nom 
pour  la  délivrer  d'une  fi  hônteiife  ca- 
ptivité; 


Le  Médecin  ne  le  contenta  pas* 
d’avoir-  choifi  à fa  fille  unepnfon  fi- 
infa  ne  5 il  voulut  tirer  d'elle  un  aveu 
des  fautes  qu’il  lui  iroputoit , afin  de 
pouvoir  perfùader  au  public  qu'elle 
avoir  méritée  cet  indigne  traitement, 
li  lui  prefenta  un  écrit  qui  contenoit 
un  récit  de  fes  Avantures  &,  auquel 
on  avoir  inféré  mille  circonfiances 
faüiles  pour  procurer  le  rapt*  On  lui 
promit  la  liberté  fi  elle  le  .vouloir 
copier  de  fa  main.  Cette  efperance 
la  flata  * & elle  commença  d'écrire» 
Mais  lors  qu'elle  vit  le  mauvais  u Ca- 
ge qu'on  en  vouloir  faire  3 die  dé- 
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chirace  qu’elle  a voie  déjà  tranfcrit. 
Le  peie  indigne  de  fou  repentir  , la 
menaça  de  la  laifièr  mourir  dans  sa 
prifon  , & la  quita  bvufquement. 
Quelque  tems  après  il  revint  à ia 
charge  , & trouvant  la  fille  plus  en- 
nuice  de  fa  prifon  que  la  premictS 
fois , il  lui  fit  copier  entièrement  cet- 
te déclaration  & la  lui  fit  figner.  La 
prifonniere  voiant  qu’il  fortoh  fans 
l’emmener  avec  lui  , Te  jetta  fur  le 
papier  , & voulant'  le  lui  arracher, 
cl.  1<A  en  'déchira  le  coninicncênicnf* 
Mais  le  Médecin  ne  laiifà  pas  de  l’em- 
porter tel  qu’il  étoit.  11  retourna  une 
troifiéme  lois  su  R* toge  ; oc  trouva 
nioïen  de  tirer  de  fa  fille  une  troifié- 
me  copie  oui  demeura  enriere  , avec 
un  extrait  datte  par  datte  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  en  fa  vie  5 falfifté 
comme  le  refis  3 6e  ou  L avost  fa*, 
inférer  le  tems  & le  lieu  où  elle  «voit 
logé  durant  le  prétendu  voiage^aux 
environs  d’Orléans  apres  fon  e vallon, 
qu’on  n’avoitofé  mettre  dans  la  Re- 
lation. C’efi  de  cet  écrit  que  le  Me- 


- v 
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decin  tire  les  plus  fortes  preuves  c& 

rapt. 

VIRGINIE. 

On  ne  devoir  pas  y faire  un  grand 
fond  3 puifque  la  liberté  étant  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  5 on  fait  tou- 
tes chofes  pour  la  recouvrer. 

R A EU  LA. 

On  n'ÿ  eut  pas  aufli  beaucoup  d'é- 
gard. Mais  T Avocat  du  Médecin 
apura  extrêmement  fur  ce  que  le  Corn- 
mi  flaire  chargé  de  l'Arrêt  du  Parle- 
ment demeura  deux  iours  à mener 
la  prifonniere  du  Refuge  au  Port- Ro- 
yal 3 cachant  d'induire  de  là  que  c'é- 
toit  pour  lui  donner  moiin  de  confé- 
rer avec  le  Marquis. 

B ACH  I M ON  D- 

Ce  fait  fut  f ffifamment  éclairer 
par  les  Avocats  des  Amans  qui  firent 
. yoir  par  kprocez  verbal  du  Commit* 
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Taire  que  la  fille  du  Médecin  aiant  de- 
mandé  Tes  hardes  , la  Supérieure  ré- 
pondit: qu  il  faloit  en  faire  un  inven- 
taire , à quoi  elle  emploia  quatre 
heures,  que  l'Inventaire  étant  fait, 
elle  déclara  ne  pouvoir  les  délivrer 
qu'on  ne  lui  remboursât  quelque*  ar- 
gent qu'elle  difoit  avoir  avancé  à la 
prifonniere.  Cet  obftacle  étant  leve 
par  le  paiement  qu'on  lui  fit,  lePere 
furvinr  qui  s'opofa  à Penlevement  des 
hardes  prétendant  qu’elles  lui  aparte- 
noient  : de  forte  qu'il  en  fai  ut  faire 
un  référé  au  Lieutenant  Civil,  pen- 
dant quoi  la  nuit  furvint  N'étant 
plus  reins  de  mener  la  fille  du  Méde- 
cin au  Port-Ro  al , dont  les  portes 
auroient  été  fermées  , le  Commi (Taire 
la  fit  coucher  chez  une  femme  de  fa 
connoi (Tance  dans  le  même  quartier 
où  logeoit  le  Marquis, 

VIRGINIE/ 

Je  commence  de  refpirer  je  tnd» 
imagine  de  voir  Pfiché  , qui  après 
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avoir  efiuiéq: otites,  les  perfecutions  de 
Venus  3 entrevit  quelque  raion  d'eB 
perance  cle  fe  revoir  en  repos  avec 
Cupidon. 

B A CHIMÛN  D. 

Nous  voici  bien- tôt.  au  dénouement 
Se  là  pièce.  Durant  toutes  ces  trayer- 
fes  5 la  fille . du  Médecin  aiam  atteint 
i'age  où  les  enfims  afranchis  de  h 
jpùî fiance  paternelle  font  en  droit  de 
dîTpofer  librement  de  leur  perlonnç, 
fit  agréer  fon  mariage  avec  le  Mar- 
quis. aux  deux  Frétés  de  fon  pere  3 &c 
’à  un  parent  5 aufqitels  elle  avoir  l'o- 
bligation de  la  liberté  5 ou  du  moins 
de  Padoùafièment  de  fe  remettre  en 
penfîoh  3 & après  avoir  fait  par  leur 
avis  trois  Sommations  à fon  Pere  à3 y 
çonfentir  ■_>  elle  figna  à la  grille  un 
Contrat  où  les  trois  Parens  fignerent 
auffi  * &c  donna  fa  Requête  au  Parle- 
ment pour  avoir  la  permiÆon  d'a- 
chever fon  mariage  , ht  pour  obtenir 
um  provîfion  far  Ici  biens  de  fa  Mer# 


des  Caps  de  Paris,  40% 
en  attendant  que  ion  Pere  lui  eût  ren- 
du compte  de  ia  tutelle  qu'il  avait  eu 
de  ù perfbnne  , & de  fes  biens-. 

R AEUL  A. 

Le  Médecin  fit  à fa  fille  un  nou- 
veau crin -e.  de  ce  Contraât  de  ma- 
riage qu'il  prétend o: t être  la  con- 
fommacion  du  rapr  Son  Avocat  dé- 
peignit les  Parons  qui  y a voient  li- 
gné 5 comme  des  gens  qui  n'a  voient 
tenu"  cette  conduite  que  pour  lai  faire 
dépit  , parce  qu'ils  a voient  enfemble 
dépens  longmems  de  grands  démêlez» 
& pour  opofer  autel  contre  autel  » ii 
tnandia  ^intervention  de  dix  ou 
.douze  autres  parens  fort  éloignez  * qui 
jfavoient  aucune  , coimoiuancc  des 
tiens  des  parties  , qui  par  cette  raifesn 
ne  pou  voient  juger  fi  ce  mariage  étoiç 
avantageux  ou  non  à la  fille  du  Mé- 
decin. 

virginie. 

Voila  qui  eft  bien  intrigué*  Maiÿ 
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je  voudrais  bien  favoir  "comment 
Monfieur  l'Avocat  general , qui  eft 
fort  habile  , prit  fon  parti  dans  line  fi 
grande  diverfité  de  faits. 

R ABU  LA. 

Il  me  fera  facile  devons  fat  i s Fa  ire, 
parce  que  j'étois  fort  proche  5 &c  que 
je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce 
qu'il  dite  II  reduifit  la  conteftatioii 
à trois  chefs.  'A  la  provifion  * à la 
permiffion  d'achever  le  mariage  , & 
à l'apel  de  la  procedure  criminelle,  il 
s'arrêta  peu  au  premier  point  , & 
conclut  que  le  Pere  étant  réputé  de- 
biteur jufqu'à  ce  qu'il  eut  rendu  com- 
pte 5 on  ne  pouvoir  refuier  une  pro- 
vifion à fa  fille.  Il  traita  les  deux 
autres  conjointement  parce  qu'il 
établit  pour  maxime  que  fuivant  l'Or- 
donnance , le  ravifleur  ne  pouvant 
jamais  devenir  le  Mari  de  la  i fille  ra- 
vie s'il  y avoir  preuve  du  rapt  3 on 
ne  pouvoit  accorder  à la  fille  du 
Médecin  la  permiffion  qu'elle,  deman- 
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don  , & que  fa  perfevcrance  julqu’à 

la  maioriré  ne  nnnm!r  mumV  1„ 


ia  majorité  ne  pouvoir  couvrir  le  cri 
nie  du  Marquis. 


VIRGINIE. 


Hé  quoi  ne  fît-il  point  de  refle- 
x'an  fur  l’avantage  que  la  fille  dit 
Médecin  trouvoir  dans  cecte  alliance 
pourla  nai  (Tance  & pour  les  biens  5 Si 
air  ce  que  ii  ehe  n’épouloit  pas  le 
Marquis  , cils  n’avoit  point  d’autre; 
parti  à prendre  que  celui  du  Cloître. 


Il  peu  toutes  ces  eirconftances, 
mais  il  ne  s’arrêta  qu’à  la  feyerité 
des  Loix  , 8c  a l’intérêt  public.  Il  fie 
voir  que  ia  puiflànce  paternelle  eftun 
droit  que  ia  nature  donne  aux  peres, 
pour  veiller  à la  conduite  de  leurs  en- 
fans  , & empêcher  que  leur  peu  d'ex- 
perience  ne  leur  faite  faire  im  chois 
pour  le  mariage  qni  leur  foit  prejudi- 
ciable : Mal*  auffi  qu’.is  ne  doivent 

S 


~irr 
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pas  abnfer  de  ce  pouvoir  nisenren* 
cire  indignes,,  en fuivant  plutôt  leur 
caprice  que  la  jufticet  qu’ils  doivent 
être  jaloux  de  cette  autorité  » que  s’ils 
s’en  velachoient  par  folbleffe  5 ou  par 
une  tendtetTe  aveugle  , les  Magiftrats 
doivent  la  venger  lors  qu’elle  a ete 
bleiTée  , & prendre  fa  derenie  , lots 
que  les  peres  s’en  font  depouiaez. 

VIRGINIE. 

Pour  peu  qu’il  fe  foit  trouvé  de 
preuves  du  rapt , je  vois  nos  Amans 
fort  à plaindre- 

R ABU  LA. 


îl  raconta  que  ce  crime  n’étoit 
que  trop  prouvé  par  l'inégalité  de 
pâSe  par  les  artifices  dont  le  Mar- 
qués s’étoit  fervi  pouf  & faire  aimer, 
£c  par  les  perfonnes  diferentes  qu  ii 
avolt  introduites  If  M«to« 

où  elle  étoit  pour  continuer  un  com- 
merce que  le  Pere  de&prQUVQit.Qu  on 
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ïic  pouvoit  pas  Monter  que  la  fiHa 
cia  iv-edecin  ne  ait  forcie  de  chez  fort 
Pcrc  F31'.  k*  pratiques  , puifqu’elie 
îvoic  «té  trois  mois  entre  les  mains 
ce  les  p .1  rens  qui  i 'a voient  rendu  au 
l Crev  ^ demeura  d’acotd  néanmoins 
que  ie  Pere  s'étant  déporté  de  l’ac- 
tion criminelle  , ne  pouvoir  plus 
pour!* livre  le  raviffeur  , ruais  il  mon- 
tra avec  beaucoup  de  force  & d’élo- 
quence que  c’étolr  !à  le  lieu  où  la 
uftice  devoir  prendre  la  deftnfe  de 
autorité  paternelle  outrages  , &-que 
3 perfeverance  de  la  fiîle  en  pleine 
majorité  était  une  continuation  de 
la  fednétion  , qui  rendoir  le  Mar- 
quis encore  plus  incapable  de  pren- 
dre tour  femme  celle  qu’il  avoir 
le  dm  te  , & qu’ainii  avant  qu’on  pro- 
nonçât lur  la  Requête  de  la  fille  il 

îiinif  1 iit i-m,  !«  — j...  _ 9 


î 


îsion  infruH-ç  le  procez  du  rapt  ; que- 
ls ie  trou - 


aans  !.\  Juste  le  Marquis  UÜU. 
«loceut  on  permetfroic  le  nsa- 
rage,  mais  que  s'il  école  coupable, 

. l‘aio,t  Se  Pu««  fuivant  la  rigueur 
des  Loir.  ° 
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VIRGINIE. 

Il  aprouya  donc  la  conduite  dus 
Médecin. 

R A BU  L A. 

Bien  loin  de  cela  , il  exagéra  eti 
rennes  patetiques  l'injure  qu'il  avoir 
fait  à fa  fille  qui  ne  pouvoir  être 
plus  cruelle  , & ne  mit  aucune  dife- 
cer.ee  entre  fainte  Pélagie  & le  Refu- 
se ; il  blâma  les  Parens  qui  adhé- 
raient à l'injufticedu  Pere , & con- 
clut enfin  qu'il  faloir  ordonner  une 
réparation  proportionné®  à l'outrage, 
Sî  que  l'Arrêt  qui  la  prononceront 
fût  inféré  dans  le  Regiftre  en  marge 
de  Tendrolt  où  lJon  avoit  marque  le 
jour  où  la  fille  du  Médecin  avoit  ete 
menée  dans  cette  maifon. 

VIRGINIE1 

D’où  vient  qu'on  apointa  l'afaire; 
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pinfque  tous  les  faits  ay oient  été  il 
bien  éclaircis. 


On  ne  l'apointa  pas , mais  on  or- 
donna qu'il  enferoit  délibéré  fur  le 
Regfftre-  , parce  que  fi  onl  avoit  pro- 
noncé quelque  peine  contre  le  Mé- 
decin i on  l'aurait  alfomrné  en  for- 
tant , ré  y aiant  pas  mi  des  affiftans.  qui 
n'eût  horreur  pour  fon  procédé  te 
pour  fa  per  forme»  Et  bailleurs  com- 
mue on  vouloir  avoir  de  l'indulgence 
pour  le  Marquis  > on  ne  jugea  pas 
à propos  que  l'Arrêt  fût  publie.  En 
éfet  on  a permis  à la  fille  du  Méde- 
cin d'époufer  fon  Amant  * apr  es 
qu'au  Confeiller  fe  feroit  transporté 
au  Couvent  du  Port-Roial  gour  fa- 
voir  de  fa  bouche  fi  elle  perfifte  dans 
ce  deffein , &c  on  lui  a ajngé  deux 
milles  cinq  cens  livres  de  provi- 
fîon. 
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™ eft  juridique  , & je  fai  bon 
Meilleurs  de  la  Tournelle  d’a« 
i.aué  fi  favorablement  ces  deux 
S 5 ^Qnc  )e  commençois  de  piain- 
• deftinée , lorfque  j'ai  entendu 
enté  des  conduirons  de  Mon- 
'Avocat  general. 


Vous  ave?  ci  u peur-être  en  ame- 
nant l’acharnement  dit  Médecin  h 
penecater  fa  fille , que  cette  dureté 
oit  annseé  aux  hommes  . mais  fi  vous 
voulez  me  donner  un  peu  d attention, 
je  vous  ferai  voir  qu'il  y a des  Meres 
dénaturées  auffî  bien  que  des  Peres. 

VIRGINIE. 

J'y  confins , pourveu  que  Bachi- 
raond  au  le  loifir  d'écouter  i'hiftoire 
Çfte  vous  voulez  nous  dire. 
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BACHIMOND. 

Je  ne  faurois  palTer  le  refte  ûü  jocï 
en  meilleure  compagnie , & je  lew- 
*avi  de  continuer  un  entretien  qw 
m'a  jafq  .es  ici  donne  beaucoup  de 


Puifquc  vous  me  donnez  ia  per- 
miffion'de  parler,  je  vous  durai  que 
Honoré  Chamoi  Intendant  d un 
Prince , aiant  époufé  une  femme  , m~ 
diferenre  pour  toute  autre  choie  que 
_n^ pnr  oiiatre  en- 


elle,  même  , en  eut  quatre  en- 
, deux  garçons  & deux  hues  9lJ 


4 1 ^ Les  Entretiens 
i'cratqull  avoir  choifi.Henri  qui  étoit 
i âme  s abandonna  à toutes  Tes  par- 
lons , fans  garder  aucunes  mefures 
DMutc-de  .Marie-Claude  fa  cadette 
aiant  touché  Ton  cœur  , il  ne  la  re- 
garda plus  comme  fa  fœur  , mais  com- 
me 1 objet  de  les  defirs  déréglez. 

B A CH  ï MO  ND. 


^ Oià-t 
'&  criminelle 


feire  1 aven  cTune  palHon 


R-A  B ü L il, 

, II  fit  plus  encore  , il  voulut  ern- 
pîoier  la  violence  pour  la  fatisfaire. 
Marie-Claude  eut  beau  s’en  plaindre  . 
a^a  rnere.  Cette  femme  nonchalante 
n’y  mit  aucun  ordre  , & n’en  pjfla 
pas  même  à fon  Fils.  Marie-Claude 
le  voiaht  abandonnée  des  perfonnes 
qui  étaient  les  plus  obligées  ‘à  la  pro- 
teger  , crut  devoir  fuir  d’une  Maifon 
où  fon  honneur  étoit  en  danger.  Son 
Pere  étoit  logé  dans  le  Fauxboure  faint 


Voilà  un  bon  confeii  >.mais  je  m’af- 
fûte que  Marie  Claude  , fage  comme 
Rahuîa  vient  de  nous  la  depeindrej  ns 
l%uoit  pas  fuivi. 
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â ntoine  Si  avoit  loué  le  troifieme  eta- 
<rede  lamaifonànn  Bourgeois  nomme  11 
Thibault , qui  avoit  une  fille  unique, 
Marie-Claude  qnila  voioic  quelque- 
fois lui  fit  confidence  de  fes  malheurs, 
& la  pria  de  lui  donner  confeil. 

BACHIMONDa 

Si  elle  s’etoit  adrefiee  à moi  3 je  lui 
autels  confeillé  de  faire  un  galant, 
qui  l'eût  femmené,  dans  une  Provin? 
ce  éloignée. 


Vous  en  allez  juger  par  le  parti 
qu’elle  prit.  Elle  fe  retira  à la  Prov-i 
dence  , où  un  Ecclefiaftique  de  la 
S v 
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connoiflànce  de  i, 

voilîn  j la  fit  entrer 


entretiens 

a Marion  fille  dit 


vous  voies  comme  les  humeurs 
,on:  d-srentes.  La  fille  du  Médecin 
‘T“°11  18  évidence  comme  ure 
pnfon  , & celle-ci  la  cfcoïfit  comme 
jna2ue.EuÊ  et0k  bien  detachéé  du 
M°nae , pmfqa’elïe  renonçait  volon- 
tairemeru  a laTontange  & au  Damas 
pour  prendre  la  Robe  grife.  Il  eft  ai. 

Zr  m^n-étoh  pas  belle, 
punquehe  renonçoit  de  fi  bonne 
Leare  aax  valûtes -du  n*onde.'  L’ex- 
P^icnce  nous  fait  voir  que  les  filles,. 


, Vo'ls  av£z  à ce  que  je  vois  bonne 
opinion  de  nôtre  -fexe  , puifque  vous 
oroitz  que  la  coqueterie  eft  naturelle 
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aux  filles  y mais  c'efi:  à Rabuîa  à nous 
aprcndre  comment  fon  héroïne- ctoir 
fiire. 

R A BU  LA. 


ce  que  je  ne  fai  point  3 aiant 
été  feulement  informé  de  les  ayan- 
tures  j 6c  pris  plus  de  plaifir  m'inf- 
truire  de  fa  vertu  que  des  grâces  de 
fon  corps.  Elle  avoir  à ce  qu'on  pré- 
tend tant  d'horreur  pour  la  paffion 
brutale  de  fou  Frere  , que  dans  la 
crainte  de  s'y  voir  de  nouveau  expo  « 
fée  > elle  cacha  à l'ami  de  la  Marion^ 
qui  écok  Directeur  de  la  Providence, 
le  nom  de  fa  famille*  3 6e  le  motif  de 
fa  retraite.  Elle  lui  dît  qu'elle n’avok 
ni  pere  ni  raere  3 &:  que  fe  trouvant 
4a  n$  biens  3 elle  cherchait  un  lieu  où 
elié’pût  être  entretenue  3 & aprendre 
les  moïens  de  gagner  fa  yie.  Cepen- 
dant quelque  précaution  qu'elle  eût 
prife  3 fa  merc  découvrant  qu'elle  étoit 
à U Providence  3 i'en  tira  pour 
l'enfermer  à la  Salpecriere. 


I 


AU 


Les  Entretiens- 


VIRGINIE. 

Il  falok  que  cette  Mere  eût  im 
cœur  de  bronza  pour  traiter  E indi- 
gnement une  fille  qui  témoignoit  tant; 
de  modeftie  & de  vertu. 

R A BU  LA. 

Je  vous  ai  déjà  dit  des  le  comment 
cernent  5 qu'elle  avoir  conçu  de  l'a- 
verfion  pour  fa  cadette  , & qu’elle, 
croit  bïem-aife  de  s’en  défaire  5 pour 
rendre  ton  aînée  plus. riche  5 & com- 
me fa  confidence  lui  reprochoit  tou- 
jours fon  injuftice,  elle  s'apliqua  à, 
s’éloigner  tellement  d’elle  3 qu'elle, 
ne  put  jamais  en  entendre  parler,. 
L'occafion  s’en  prefenta  bien-têt.  On 
chgiik  deux  cens  de  ces  malheureufes 
qu'on  avoir  enfermées  à la  Salpetriere, 
pour  les  envoies  à la  nouvelle  .France». 
Madame  Chaînai  fit.  en  force  qu’on 
embarqua  fa  fille  avec  elles  * quoi 
qu'plie  ne  fût  encore  âgée  que  de. 
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BACHI  MONO, 

C'étoit  mettre  fa  vertu  à une  terri- 
ble épreuve  de  lui  faire  faire  un  fi 
long  voiage  avec  des  filles  d'une  mé- 
diocre chafteté  3 qui  ne  manquèrent 
pas  de  lui  donner  de  bonnes  leçons* 
Sc  fi  elle  n'en  a pas  profité  * ii  faudra 
après  fa  mort  la  faire  canonifer  * com*- 
me  étant  unique  dans  Ton  elpece. 

VIRGINIE, 


A vôtre  conte  il  n'y  a doncrpoint  de 
es. 

BACHI  MO  ND- 


filles  fages. 


Je  ne  dis  pas  cela  , niais  fi  les  bons 
exemples  , ôc  la  crainte  du  des-hon- 
neur  * n'empêchent  *pa$  les  filles  cie 
s'écarter  quelquefois  du  chemin  de 
la  verni . éc  fi  des  Meres  dévorés  ont 
fouvent  des  filles  qui  ne  le  font  pas* 
j'ai  peîne  à croire  qu'une  fille  dequa* 
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torzs  ans , qui  Te  trouve  lêule  aveé 
deux  cens  courtifanes  , defende  fon 
cœur  d’un  venin  qui  fe  communique 
ii  aifement. 

VIRGINIE. 

Quand  en  eft  fage  » on  conferve  la 
pureté  en  quelque  lieu  qu'on  fe  ren- 
contre , Si  le  vice  fi  public  nous  don- 
ne plus  d'horreur  , que  de  tentation. 
Pour  s’infinuer  dans  nôtre'  efprit , il 
faut  qu’il  fe  mafque  , & qu’il  prenne 
la  figure  de  la  vertu.  Quand  une  fille 
commence  d’aimer  , elle  ne  croit 
avoir  que  de  l’eftime  3 ou  de  la  recon- 
noifiàncç  pour  fon  Amant  > & ce 
n’eft  que  lors  qu’elle  cil  entièrement 
engagée  qu’elle  s’aperçoit  d’avoir  fais 
plus  de  chemin  qu’elle  n’avûit  crû. 

R A B ü L A. 

Vous  avez  eu  rai  fon  de  juger  ainfi 
de  Marie-Vi&oire.C’eft  le  nom  qu’on 
avoit  donné  dans  la  Providence  4 la 
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fiHe  <de  Madame  Chamoi  jufqu'à  ce 
qu'elle  fur  arrivée  à Quebec.  Ce  fur 
là  que  n'aianc  plus  d'interêt-s  à cacher 
fa  naifïa nce  5 elle  reprit  le  nom  de 
Marie  Chamoi.  Il  eft  vrai  qu'elle,  fu- 
prima  celui  de  Claude  a dont  aparem- 
ment  > elle  11e  fe  fouyenoit  pas  3 & 
cependant  cela  a fervi  de  pretexte  à fa 
mere  pour  la  defavoiier* 

VIRGINIE* 

Que  fie  donc  cette  pauvre  fille  dans 
un  Pais  fi  [éloigné  du  fien  , & où  elle 
n'avoir  aucune  habitude. 

R A B Ü L A. 

Quoi  qu'elle  fût  fans  biens  * fans 
parens  ôc  fans  protedeur  3 die  ne  îaifi. 
fa^pas  de  trouver  un  rnari  qui  ia  mit 
à ion  aile  ; mais  par  malheur  pour  elle 
celui  qui  rédigea  le  Contrad  , chan* 
gea  les  noms  defes  Pere  & Mere,  Il 
I]°mms  fon  Pere  Henri  * au  lieu  de 
Honoré  , fa  Mere  Jaqueiine  Cirant* 
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aa  lieu  de  Girard  , ce  qui  aida  encore 

laMere  a ladefavoüer. 

B A C H 1 MO  ND. 


Marie  Chamoi  revint  donc  en  Fran- 


ce , après  la  mort  de  ion  Pere  pour  en 
recueillir  la  fucceffion  J 

R A B U L A, 

Elle  n’y  revint  qu’à  la  loi ic nation 
de  fa  Mei  e , & cependant  lors  qu’elle 
£u  arrivée  à Paris  , cette  femme  dé.« 
naturée  ne  voulut  plus  la  connoitre.  • 

VIRG  IN  I E. 

Quelle  fut  donc  la  caufe_  de  ces 
deux  changement  ? Pourquoi  la  ra- 
pellfr  fi  elle  avoir  toujours  de  l’avei- 
llon  pour  elle  , & pourquoi  fi  elle 
s’étoit  repentie  de  fion  injtiftice  ie— 
prendre  fa  première  dureté. 


B"111 


* 
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R A B UL  A. 


Madame  Cham<5i  pendant  Pabfen- 
ce  de  fa  fille  perdit  Ton  mari  3c  Tes 
trois  autres  Enfans.  Ainfi  comme  Ma- 
rie Claude  écoit  devenue  Fon  unique, 
heritiere  , la  nature  parla  en  Fa  fa- 
veur. Madame  Chatuoi  s'atendrit , 3c 
voulut  lavoir  ce  que  la  fille  étoit  de- 
venue. Elle  lui  fit  tenir  plufieurs  let- 
tres fort  obligeantes  , par  le  moïen 
du  Directeur  de  la  Providence  * . qui 
les  adrefla  au  Procureur  du  Roi  de 
Quebec  3 & en  reçut  les  réponses  par 
la.  même  voie.  Mais  comme  elle  nJé- 
toit  pas  bien  allurée  3 fi  elle  pourvoit 
iUi monter  i averfion  3 quelle  avoir 
toujours' eue  pour  Marie-Claude  3 3e 
fi  cette  averfion  qui  paroiiBit  éteinte 
ne  Fe  réveillerait  point  à la  veuë  de 
Pobjet  qui  Pavoit  cauFe  * eüe  eut  la 
précaution  de  faire  écrire  fes  lettres 
d'une  autre  main  que  de  la  fienne. 
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BACH IMG ND 


Elle n etoit  ni  devote  ni  galante; 
Mais  elle  aimoit  la  vie  aifée.  Et  quoi 
qu’elle  ne  fat  pas  avare  comme  le 
Médecin  , elle  ne  vouloir  pas  le  dé- 
faire de  fon  argent  de  peur  d’en  vivre 
moins  commodément. 

B A CHIMON  D. 

C’étoit  une  crainte  mal  fondes?- 
puifque  fa  fille  était  mariée  qu’el- 
le ne  pouvoir  l’obliger  de  lui  rien 
donner  qu’aptes  fa  mort. 


MM 


ie  plus 

paillant  motif  qui  l'empêcha  de  re- 
connoitre  fa  fille.  Elle  eut  beau  lui 
faire  parler  par  tous  ceux  qui  avaient 
eu  connoiilànce  de  fes  avantures  ? & 
même  par  le  mari  de  fa  Sœur  aînée* 
fa  Mere  fut  inexorable  , & il  falot 
avoir  recours  à la  Jaftice. 

' VIRGINIE, 

Je  crois  que  ta  fille  ffelir  pas  grand' 
peine  à gagner  fa  caufe. 

pv  A B ü h A. 

Les  changemêns  de  noms  emferaf- 
ferent  les  Juges  * mais  onfe  fer  vit 
d'une  circonftance  qui  - Wa  toutes  les 
difficulté z.  Madame  Chamoi  après 
la  njort  de  fon  mari  s'accommoda 
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avec  un ! particulier  d’une  Tomme 
confiderable  qui  était  due  a Ta  Suces, - 
fion  , par  le  tranfport  quelle  lui  en 
fit , elle  prit  la  qualité  de  Tutrice  ue 
Marie  Chamoi  Ta  fille.  On  lui  de- 
manda ce  qu'elle  étoit  devenue  , &c 
comme  elle  ne  put  juftiher  quelle 
fût  morte  anffi  bien  que  Tes  autres  En- 
fans  ni  la  reprefentet  ; On  conclut, 
de  là  qu'il  faloit  que.ee  fût  celle  qu  el- 
le  defavo'üoit  , ce  qui  obligea  les  Ju- 
ges de  prononcer  en  Ta  faveur. 

VIRGINIE. 

Comment  la  fille  a-t*elle  vécu  de- 
puis avec  fa  Mereî 

R A B U L A. 


C’eft  ce  que  je  ne  fai  point > tuais 
ie  ne  doute  pas  qu'aiant  autant  de. 
douceur  & de  conduite  qa  elle  en  a 
témoigné  dans  toutes  les  aéfcions . de 
fa  vie  , elle  n'ait  ramené  cette  Mere 
dénaturée  quelle  ne  l’ait  obligée 
><  lui  rendre  quelque  iultice. 
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VIRGINIE. 

Vous  venez  de  me  faire  voir  com- 
bien une  fille  eft  malheureufe  quand 
elle  a un  Pere  & une  Mere  injuftes,  &C 
il  me  femble  que  lors  que  la  mort  lui 
a ôté  ceux  qui  ont  un  droit  légitimé 
de  veiller  à fa  conduite  > elle  ne  doit 
plus  rien  trouver  qui  l'empêche  de 
contenter  fes  defirs  * lors  qu  ils  font 
conformes  à laràifon.  Cependant  il 
eft  arrive  depuis  peu  une  1 ayanture 
qui  vous  fera  voir  > qu'on  n'a  pas 
moins  à fou.fr ir  des  autres  parens5 
fous  la  puifiance  defquels  une  fille  fe 
trouve  réduite. 

R A B U L A. 

Vous  nous  feriez  plaifir  de  nuo 
conter  cette  hiftoire . 

VIRGINIE. 

Elle  n'eft  pas  fi  longue  ni  fi  intri- 
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guéc  que  les  vôtres  ; maïs  elle  ne  îaif« 
le  pas  d'avoir  des  incidens  fort  par- 
ticuliers. La  fille  d'un  riche  Marchand 
qui  droit  demeurée  orpheline  afiéz 
jeune  , fiH  élevée  par  une.  Sœur  5 qui 
éroir  déjà  mariée.  Cette  fille-  étant  ar  • 
rivée  en  âge  de  voit  le  inonde  ^ fit 
comioifiaucè  avec  le  Fris  d'un  autre 
Marchand  bien  fait  fde  fa  perfonne* 
un  homme  d’efprit , dont  la  fortune 
avoir  été  aflez  diverfe.  Ce  garçon 
aient  en  quelque  rnecontenterntpt 
chez  fon  Fera  il  en  croit  forq  jeuue, 
ôc  avoir,  à ce  qu'on  prétend  porté 
les  Livrées.  Il  ne  demeura  pas  long- 
tems  dans  un  pofte  fi  bas  3 & étant 
entré  au  fervîce  d’une  perfonne  du 
premier  rang  3 il  fit  une  fortune  au 
deifiis  de  ce  que  pouvoir  prétendre  la 
fille  du  Marchand  qui  de  nommoit 
Marie.  Comme  elle  trou  voir  en  lui 
dequoi  fe  contenter  pour  la  perfonne 
; 8c  pour  le  bien  , elle  ne  fe  défendit 
point  du  penchant  qu’elle  avoir  eu 
d'abord  pour  lui , & confentit  qu'ils 
liafiènt  un  commerce  de  billets  don* 


* ÇdfcS  (le  VdYlS,  4?>  ? 

Quelques  précautions  qulïs  pnf- 
isnt  pour  faire  qu'ils  fufîent  reri- 
~ dus  furement , il  y en  eut  un  qui 
tomba  encre  les  mains  de  la  Sœur, 
Sc  qui  découvrit  l'intrigue. 


la  plupart  des 
Amans  d'expofer  leurs  fecrets  en  s'a- 
vi.fanr  de  s'écrire.  'M'exprime- t9on 
a (fez  fa  paffion  par  la  parole  de 
P3**  les  regards  fans  avoir  recours 
aux  Billets. 

v lit  G I N I B. 

y 

Je  vois  bien  Rabnla  que  vous 
n avez  jamais  aimé  s on  que  vous 
avivez  pas  aimé  avec  delicateïïè.  A 
ton  toujours  le  rems  de  s'entretenir 
en  liberté , & d’ailleurs  n'efK-ce  pas 
un  grand  plaifîr  , quand  on  ns  peu; 
pas  fe  voir  , de  relira  (es  lettres 
d’une  perionne  qu’on  aime.  Mais 
enfin  comme  il  me  refte  pende  tenos 
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pour  achever  mon  hiftoire  > & qu5il 
eft  déjà  tard  , je  vous  dirai  , fans  mo- 
ralifer  davantage  » que  Marie  aiant 
fçti  que  fa  Sœur  étoit  informée  de 
fon  intrigue  , fe  retira  au  Couvent 
de  la  Raquette.  Comme  elle  avoir 
déjà  vingt-trois  ans  > ôc  quelle  s'é* 
toit  faite  émanciper  5 elle,  crut  qu'il 
lui  feroit  aifé  de  faire  reiiffir  fou 
mariage  avec  fon  Amant.  Elle  fit 
pour  ,cet  éfet  aifembler  fes  Parens 
pour  donner  leur  avis  devant  Mon* 
fleur  le  Lieutenant  Civil.  Son  Frere 
ÔC  fon  beau  Frere  s’opoferent  à ce  ma- 
riage fous  prétexté  qu'on  ne  voioit 
pas  de  bien  afifuré  à fon  Amant , mais 
les  autres  Parens  s'en  raporterent  a 
la  Juftice. 

RABULA. 

Je  crois  que  l'intérêt  de  la  fille 
ne  fut  pas  le  feul  motif  de  leur  opo- 
fition  ;ïl  faloir  qu'il  y eût  quelqu'au- 
tre  raifon  cachée. 

VIR 
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VIRGINIE. 

Vous  avez  deviné  jade.  Le  Frere 
dévoie  à fa  Sœar  de  Farge  ne  , & la 
crainte  d’être  obligé  de  s’en  defaifir 
lui  firent  trouver  le  mariage  defa- 
vantageux.  Marie  qui  pénétrait  dans 
le  fond  de  fon  cœur,  trouva  bien» 
toc  le  moïen  de  lever  cette  difficul- 
té. Elle  convoqua  une  fécondé  af- 
femblée  , fous  pretexte  de  demander 
avis  à fes  Parens , fur  ie  delïein  qu’el- 
le avoit  de  faire  porter  au  Tréfor 
Roial  ce  que  fon  Frere  lui  devoir, 
& fe  faire  délivrer  un  Contrat  de 
' rente  au  denier  dix-huit. 


11  Faut  avouer  que  les  femmes  ont 
plus  de  pénétration  que  nous.  Un 
homme  ne  fe  feroit  jamais  ayifé  de 
ce  tour  d’adrellè. 
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virginie. 

Elle  porta  encore  fa  prevoiance 
plus  loin.  Comme  elle  avoir  eu  le 
joifir  de  ganer  des  Parens  éloignez, 
elle  fit  dans  cette  fécondé  aflêm- 
blée  remettre  fur  le  tapis  la  qnef- 
tion  du  mariage.  Ain  fi  fur  les  deux 
points  , perfonne  ne  fuivit  l'avis  du 
Frere  , & du  beau  Frere. 

BACHIMOND. 

Le  mariage  fe  fit  donc  incontinent 
apres  ? 

VIRGINIE. 

Il  s’y  trouva  un  nouvel  obidacle; 
le  Frere  & le  beau  Frere  alléguèrent, 
que  comme  laflernhlee  rfavoit  etc 
convoquée  , que  pour  deîibereï  fur 
remploi  de  ce  qu'il  devoir  a fa  Sœur, 
on  rfavoit  pu  y traiter  du  mari  âge  5 
Jk  il  falut  plaider  lut  cette  cou  taxa- 
tion * 
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R AEUL  A. 
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Que  fut-il  jugé  ? 

virginie. 

On  ordonna  que  la  fille  feroit  ftvfe 
dans  un  autre  Convent  au  choix 
des  Parens  pour  y demeure  pendant 
fix  mois  , apres  lefquels  fi  elle  per- 
fiftoic  dans  les  mêmes  fentimens  il 
feroit  fait  une  nouvelle  aflèmblée 
de  Parens  qui  feroient  nommez  par 
Monfieur  le  Procureur  general  5 avec 
cependant  defenfe  de  palier  outre  3 
& à la  Supérieure  du  Mcnaftere  de  la 
laiilèr  fortir.  Voila  une  partie  de  ce 
qui  s'eft  pafie.  Le  refie  n'eft  pas  moins 
divertifiànr  > mais  la  nuit  qui  saapro- 
che  m'oblige  à me  retirer. 

Piufieurs  de  ceux  qui  étaient  au 
Café  3 & qui  avoient  pris  plaifir  à en- 
tendre cette  converfation  3 firent 
beaucoup  d'honnêteté  à Virginie  5c 
aux  deux  autres  qui  étoient  avec 
T ij 


43.8  Les  Entretiens 

elle.  Ils  les  prièrent  même  des  les  ho- 
norer quelquefois  de  leur  prefence 
8c  de  vouloir  bien  achever  cette  hif- 
toire  , qui  leur  ayoit  paru  fort  fin - 
puliere.  Vmtlnîf»  ls  If*nr  nromit  . aui» 
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